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PREFACE

lERRE F a if e u fut UH ecolier de f Uni-
versit'd d’Angers, comme Francois Vil-
len ^tait un 'Ecolier de V Uni versitz

de Paris, et 1-e litre de maitre que lui donne
son historien Charles Bo-urdign^ permet de sup-
poser quhl avait recu maitre arts ä An-
gers,  de  m.6ne  que  maitre  Frangois  Villon  ü  Paris.
C’^taient, au reste, deux mauvais gamements Pun
et Pautre; mais, quoique Faifeu ait une fois conru
grand risque d’ t̂re pendu ä Saumur pour avoir
fait une /o/iß qui n’est pas spdcifide dans sa Le-
gende ̂  i-1 faut reconnaitre que la plupart de ses
PasseiempSy qui lemoignaient de ia geniilksse
et subtilite de son esprit, n’avaient rien ä ddmöler
avec la justice criminelie : il vol'ait sa m^re, il est
vrai, autant qu’iJ le pouvait; i'I n’etait pas d^une
probite exemplaire; au j,eu, il se permettait des

a
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fourberies et m^me des tromperies, qui, si plai-
santes qu’elles fussent en g^ndral, n̂ en t̂aient
pas moins assez raalhonn t̂es. Cependant on met-
tait tout cela sur le compte de sa malice et de sa
bonne humeur; on riait de ses tours de passe-
passe ̂  et on lui pardonnait beaucoup de choses
qui m^ritaient d’ t̂re qualifi^es d'abus de confiance
et de filouteries»

II n’eut donc jamais affaire aux tribunaux, ex-
cept̂  dans la malheureuse aventure dont il se tira
par un coup d’adresse; il se bornait ordinairement
au röle de mystificateur ou de boufFon : les vic-
times qû il avait choisies pour amuser le public
ä leurs d^pensne lui gardaientpas m^me rancune.
Ce qui le pi'ouve, c’est qû il ne comptait que des
amis et m^me des admirateurs dans sa ville natale,
oü il avait fait sans doute bien des dupes, mais oü
ses fac^ties divertissantes lui avaient gagn  ̂tant de
sympathies. Ainsi que les compagnons des Repues
francheSf parmi lesquels il avait peut- t̂re appris son
mutier de pico re ur et de ripaüleur, il etait toujours
en ^veil pour se procurer gratis les raoyens de
faire obere Üe; son but principal, dans la vie, t̂ait de
bien boire et de bien manger aux frais du pro-
chain, en päyant son ^cot par des farces joyeuses
et par des bons mots.
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Les re ns eigne me ms precis raanquent dans sa
Ugendcy oh sont racontees quelques*unes de ses
mystifications et de ses aventures drolaiiques.
C ’est en trompant et en pillant sa mere, toujours
au pro fit de son ventre, qu’il fit son apprentissage
d înventeur de ruses et de fmesses. Sa jeunesse a,
SOUS ce rapport, une grande analogie avec celle de
Til Ullespiegle, qui n’etait pas encore connu en
France, puisque la premi^re traduction francaise
des Aventures de ce mystificateur germanique du
XV® sieden^a de publiee qû en 1532. Au reste,
il y a entre Til Ullespiegle et Pierre Faifeu toute
la diffdence qui peut exister entre un Ai lern and et
un Francais, au point de vue de Fesprit et de Fori-
ginalite. On peut supposer que Pierre Faifeu dait
ne  ä  Angers  vers  1480,  et  qu’il  y  termina  ses
Stüdes ä Fäge de vingt-trois ou vingt-quatre ans.
II devait dre dejä raaitre arts lorsqû il vint ä
Paris, oü il joua aux des « avec les clercs de la
court, qui le pipdent », et qu’il pipa ensuite de la
bonne mani^re (chapitre x de sa Ligende). « Luy
retourne (ä Angers), chacun lui fist grand'feste »,
car tout le monde le connaissait et lui faisait bonne
mine dans la ville : « Par tout Angers soudain fut
manifeste le sien retour. » Mais Faifeu avait
Fliumeur vagabonde, et il quitta plus d’une fois ses
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concitoyens. Ainsi, il alla faire le bateleur ä Bauge
en Anjou (chap. xiv); ü revint ä Angers le jour
des licences publiques, oii « il voulut faire licencier
son cheval » (chap. xvi). Plus tard, il va en Poitou
(chap. xvii), puis en Bretagne, (f oü il contrefist le
triacleur et le divin ;> (chap. xviii); il alla depuis
ä Nantes,  «  oü  il  garantist  un  criminel  d̂ estre
pendu  »  (chap.  xix);  de  lä ä Rennes, « oü il con-
trefist le medecin » (chap. x x ); apr^s, ä La Fläche,
(c oü il eut des houzeaux subtilement» (chap. xxi).
C^est en revenant d’Orl^ans par la riviere de
Loire qû il fit taire les lavandi^res ä Blois
(chap. xxvi). On le trouve ensuite au Mans, oü
tt il fist gageure avec les ciercs de pratique »
(chap. xxvin); du Mans, il repasse en Anjou et
s’arr t̂e ä Chäteau-Goniier, ou « il fist le marchand
de poiirceaux « (chap. xxix). Il t o ’t ä Tours
lorsqû il fut pris par plusieurs sergents qui vou-
lurent le mener en prison (chap. xxxvii); mais il
leur '6chappa, et il se trouvait ü Angers, en 1 5 18,
lors de Pentree solennelle du roi Francois I“ dans
cette ville (chap. x l i i ). ll eut le malheur d’aller
ä Saumur, « oü il fut fait je ne scay quelP folie »,
dit son Historien, qui ne s'explique pas sur ce
sujet, et le pauvre Faifeu, retenu estroictement en
prison  ̂ fut condamne ä ^tre pendu :
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Scs subtilz jeux, ses quacquctz et ses baddes;
Scs saultz legers, riiades et gambaddes j
Son bon chcval ne scs habilCtS tours j
Tous ses amj'S ct d^Angers et de "1 ours^
Si tout leur bien en c’cusscnt despendu,
N^eussent pas foit n êust cste pendu-,.

Il eut la bonne id^e d’appeler de la sentence au
Parlement d’Angers, lequel dvoqua celte affaire et
manifesta PiFitention de la juger en dernier ressort.
Faifeu, par bonheur, avait la poche bien garnie
quand les sergents du tribunal de Saunuir 1 at-
tachörentsur un cheval pour le condiiire ä Angers.
Un de ses amis dtait prdvenu de Pheure de son
arriv^e, et, suivant Pavis que Faifeu lui avait fait
tenir en secret, il s’(Stait concertd avec le curd de
P^gHse de Saint-Evroul pour y faire suspendre
une lanterne avec une bouchon de paille, comme
si c’eüt t̂^ un hötellerie. Faifeu se plaignit de la
soif et offrit ä ses gardiens de se rafrakhir avec
eux. On entra dans P^gÜse, et aussitöt le prisonnier
prdsenta Peau b^nite aux gens de Pescorte, en leur
annoncant qiPil ^tait en lieu de franchise et pouvait
se passer de leur compagnie. Cette m’̂ saventure,
qui pouvait avoir un denouement plus tragtque,
d^termina la famiile de Faifeu ä Pemp^cher de
courir  le  monde  ä  ses  risques  et  p^rils  :  car  on
n’entendait pas la plaisanterie partout conrune ä
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Angers^ oii les beaux tours de rnaitre Pierre Faifeu
ne lüi avaient jamais porte malheur, On le d^cida,
non Sans peine. ä prendre femme; mais, avant de
perd're lout ä fait sa liberti, il voulut faire encore
un voyage ä Paris {chap. x l v ), et ce voyage lui
fournit l’occasion de faire une dupe pour la der-
niere fois : c*est ä La Ferle (sans doute La Fert^-
Bernard, dans le Maine) qû il reussit ä troquer son
mauvais cheval contre un cheval excellent et six
^cus pour soulte d'^change. L*histoire ne dit pas
ce qu*il ^tait a\\6 faire ä Paris, sous pretexte de
faire «raccoustrer sa veze » (cornemuse); il en revint
pour la noce, qtii eut Heu ä Angers  un  peu  bien
malgr  ̂ lui. Le mariage ne lui convenait guere, et
il ne sut pas le prendre gaiement; la melancolie
s’empara de lui, et il se laissa mourir de chagrin,
« Pheure et le jour pour vray je ne scay point »,
dit son historien, mais probablement vers Pannee
1530 ou 1521. C"est dans le grand cimeliere
d^Angers qû il fut mis en terre, « sous une pierre
dure , avec une epitaphe dans laquelle Pauteur
d^clare qu’il fut « des gaudisseurs insignes le pa-
ragon et ie superlatif », et que « le plaisant rnaitre
Pierre, en ses faitz, partout passa Villon et Pathe-
lin ».

Tels sont les seuls renseignements, un peu
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vagues, qu’on peut extraire de la Legende  ̂ sur quel-
ques faits de sa vie, et qui ne permettent pas de
metire en doute son existence. Ce serait bien h
tort qu’on voudrait pr^tendre, en le comparant A
Til Ullespidgle, qu’il n’a p e u t-te pas exisid plus
r^ellement que son type ^tranger, que FAllemagne,
la Flandre et inöme !a Po'l'ogne se disputent, sans
pouvoir mfime constater ä quelle ^poque il aurait
v^cu. L^auteur de la Legende de Faifeu a donnö
une date certaine au sejour de son h^ros dans la
ville d^Angers, lorsqu îl nous le montre assistant ä
Fenir^e de Francois dans celte ville, en 1 518 ;
il nous fait aussi connaitre que la renoram6e de
Faifeu, comme mystificateur et plaisant^ s’^taitr^-
pandue U la cour de France par Finterm^diaire
d̂ un gios Seigneur qu’on avait log  ̂ dans .sa mai-

son,

Auquel Faifeu faisoit maint passe tcmps
En jeu joly et plaisant: dont j'entends
Qu’en Court en fist aux seigneurs grant nouvelle.
Et ses beaux faits ä plusieiirs renouvdle,
En l’estimant pour vray le plus plaisant
Qû on Veit jaraais, sans estre desplaisant.
Chascun avoit de le veoir grant envie.

Sa r̂ putation t̂ait faite de longue date ä An-
gers» oü il avait beaucoup d’atnis, et encore plus
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de rieurs sympathiques, car il ne songeait qu’ä
faire n're les gens et ä leur donner du plaisir, m^me
ä ses d^peiis. C’est ainsi que par un grand froid
il se v^tit d’une chertiise glacde tout entrelac^e
de glacons  ̂ et s'en alla danser dans toute la ville,
« la teste nue, en chemise et piedz nus », aux
sons d’un instrument de musique,

Dont fut bien rys : c’cst tout ce qu’acqucsta
Pour Celuy fait, rien plus ne conquestaj
Nutz biens ne veult, mais qu’il puisse complaire,
One ne voulut ä personne desplairc.

Voilä comment il se faisait aimer de tout le
monde, quoiqü’il ne se privat pas de faire tort k
quelques-uns, lorsqu’il n^avaitpas d’argent etqu’il
inventait un moyen de ŝ en procurer en le lirant
de la bourse d^autrui, sans le robber oa prendre,
En un mot, Faifeu n’etait pas un voleur dans toute
l’acception du mot: c’eiaitj avant tout, un mystifi-
cateur et un habile faiseur de dupes.

La Legende de maitre Pierre Faifeu fut compUee
et mise en rimes peu de temps apr^s sa mort, puis-
que la premi^re edition est de 1526. L'auieur de
cette Legende est un poäte nommd Charles de
Bourdigne, qui ^tait fr^re 011 parent de Jean de
Bourdigne, Angevin, docteur en droit, lequel com-
posa VHistoire aggregaiive des annalles et cronieques
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d'Anjou {Paris  ̂ Ant. Cousteau, 1529, in4 o].).
Charles de Bourdignd a dedi^ son po&me A Jehan
Alain, « prebstre, bachelier droictz », abb^
commendataire de l ’abbaye du Perrayneuf, de
l’ordre de Pr^montrdj au dloc&se d^Anjou, et cha-

noine en Beglke royale et colMgiale de Saint-
L6, lez la ville d^Angers; mais ce n’est pas lui qni
le fit imprimer et qui le mit en lumiöre. LMditeur
^tait certaineraent un autre poSte d’Angers, qui a
compos^ VEpistre de maistre Pierre Faifeiiy envoyie
ä MM, les Angevins par Merciirey herault et tni~
chement des dieux, Ce po^te, dont la devise est
Grdce et AmoiiKy tandis que Charles de Bourdign6
avait pris pour devise Tout passe^ a signe son
^pitre : Id, Da, org,^ que le savant La Monnoye
interpr^te ainsi : Joannes Daniel organista* C ’^tait
la signature pseudonyme d’un po^ie nomm6 Jean
Daniel,  qui  a  fait  des Noels (chez Jehan Olivier,
1524,  in -8  golh.),  et  un  opuscule,  sans  doute  en
vers, intituld : f Ordre fiinebre iriumphant et pompe
pitoyaMe tenue ä Venierremenl de feit M, le comie de
Lavalj etc., amiral de Bretagne et Ueuienant du
roy (Angers, Jean Baudouin, 1 5 J 1 ) . Jean Daniel
eite avec de grands dioges, dans son fipitre, deux
autres po t̂es' angevins qui avaient connu P’aifeu
�et  qui  ne  lui  surv^curent  pas  longteraps  :  mai“

b
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tre Pierre Bourreau et maitre Hardouin Brahier.
Quant  ä  Charles  de  Bourdigne,  qui  a  ecrit  la

Legende de Faifeii dans le style le plus entortilld
et le plus Strange, qu’une effroyable orthographe
reiid encore plus inintelligible, il ne poss^dait pas
les notions 6lementaires de la langue et de la po^sie

■

francaises; son langage est souvent obscur, h^riss^
de barbarismes et de sol^cismes, au milieu des-
quels, ne sachant plus corament traduire sapens^e,
il l’dgare dans un jargon hybride et bizarre qui
n’appartient ä aucun dialecte provincial. Il accuse
cependant de Besprit naturel, et quelques vers
ing^nieux et bien frapp^s ressortent cä et lä parmi
ce chaos indigeste d’incorrections et cette phra-
s^ologie naus^abonde et monotone.

La preraidre Edition de la Legende de Pierre
Faijea a et̂  incontestablement imprim^e ä Angers,
quoiqu’elle ne porte pas de nom d’impriraeur; eile
est d̂ une raretd excessive. En voici la description,
d̂ aprös Brunet i Lu Legende ioyeuse de maistre
Pierre Faifeu, contenante plasieiirs singularitez et
verlteZi lu gentilesse et siibtilite de son esprii, avec^
(jues les Passetemps qû ll a fuitz en ce monde,
comme voas pourrez veoir en lysant les chappitres
cy dedens contenuz, avecques une Episire envoyie
des Chumps Helysees pur ledit Faifen, luquelle con-
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tient plusieurs bonnes choses en rhetoricque nielliflue
(sans indicälion de lieii, sans nom dMmprimeur
et sans date. In*4 de Hj feuillets chiffr^s, caract^res
gothiques). La date 1 5 26 se trouve deuxfois dans la
bordure grav^e sur bois qui encadre ie litre, et oü
Pon remarque les initiales I C, qui sont celles du
nora d’un graveur ou d’un imprimeur. La seconde
Edition präsente absolument Ie m^me titre. On Ht
ä  la  fin  : Mis et redigez,., le premier ioiir de mars
Van Mcccccxxix, et imprimez ä Angers Voji m d x x x i

(pet. in“4 goth. de 5 5 feuillets chiffr^s, sign, a-oij).
La Legende de Pierre Faifeii n’a r^imprim^e
depuis qii’une seule fois, dans la collection des an-
ciens poetes de Coustelier, avec des poesies diverses
de Molinet, extraites de ses Faiciz et dictz (Paris,
Coustelier, 1720, petit in^S).

L'abb^ Goujet est le seid critique qui ait con-
sacrd quelques pages l ’examen de cette L<§gende
dans sa Biblioiheque frangoise (t.  X,  p.  32  et
suiv.) ;� mais son article, tout ä fait insuffisant, n̂ en
dit pas beaucoup plus que la lettre adress^e ä
M. Lancelot, de PAcad^mie des inscriptions et
belles-lettres, qu’on trouve en t^te de Pddilion de
Coustelier, et que Pabb^ Goujet a jugöe ainsi :
(( Cette lettre n'apprend presque rien. » Viollet Le
Duc, qui n’a pas oublie dans sa Biblioilieqii& poeii-
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qae la Legende de Pierre Faifeiiy se  demande  si
Pierre .Faifeu etait un t̂re reel ou imaginaire!
«  C’ t̂ait,  dit-il,  un  ̂ colier  d^bauch^,  vivant  de
rapines et au jour le jour, mais dröle de corps et
fac t̂ieux* Sa Legende n’est donc qu’un recueil de
faits plus ou moins pendables et qui veulent tous
4tre plaisants. )> ll fait observer (ce qui avait echappe
ä Pabbe Goujet) que Bourdign^ est, apr^s Octavien
de Saint-Gelais, le premier versificateur francais qui
ait alternd assez r^guU r̂ement ses rimes masculines
et feminines. Ce n’^tait pas une r^gle obligatoire
comme aujourd’h ui: c’^tait au moins une l̂^gance
que Bourdignö avait sentie. On sait que c’est Le-
maire de Beiges qui enseigna ä Clement Marot
cette r^gle nouvelle de la prosodie francaise.

P. L. J a c o b , biMiophile.
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BALLADE AUX LYSANS

OBLES esprit2, arduZj scientificques,
Que songez-vouSj oü avez-vous este ?
Renger vous fault, ainsi que magnificques,
A escouter une joyeusete;

Songears maulditz, plains de melaiicolye,
Qui n’appetez jaiuais chose jolye,
Recullez-vous, allez dormir en Pastre.
Bons  compagnons,  qui  appetez  le  jeu,
Si voüs n’avez la teste acariastre,
Voyez les faitz Maistre Pierre Faifeu.

De Palhelin n'oyez plus les canlicques,
De Jehan de Meun !a grant jolyvete,
Ne  de  Villon  les  subtilles  traffieques,
Car pour tout vray ilz n’ont que nacqiiette.
Robert le Dyable a la teste abolye,
Bachus s’cndort et ronfle sur la lye.
Laissez  ester  Caiilette  le  folastre,
Les qualre Filz Aymon vesluz de bleu,
Gargantua qui a chepveulx de plastre :
Voyez les faitz Maistre Pierre Faifeu.
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\'oz Motz dorez garderont les bouticques,
Et Peregrin, qui tant a muguette;
Les Douze Pers sont devenuz ethicques,
Artus est mort, et Lancelot gaste;
Merlin, Tristan, Pierabras de Hongrye,
Avec Ponthus, sont allez en fairye,
Et Valentin Orson, i’oppiniastre;
Matheolus a perdu son aveu;
A brief parier, il fault que Ton les chastre :
Voyez les fahz Maistre Pierre Faifeu.

S U R L’ E P I S T R E

MAISTRE  P I E R R E  F A I FE Ü .

Le prince Ovide a dechifre Baratre,
Du rov Pluton tout Tenorme theatre,
Ge n'est rien dit : mettez [le] tont en feu,
Mesme VirgÜle, en plaignantsa marastre :
Voyez les faitz Maistre Pierre Faifeu,



L'Epistre de Maistre P i e r r e  F a i f e u ,
envoyee ä Messieurs les Angevins*
par Mercurc, lierault et truchemeht
des Dieux.

De p u y s  dix ans qne je party d’Angers,
En delaissant du inonde les dangers,

Je n’ay eu soing ou vouloir vous escripre
Jusqu'ä present, et n'en ferez que rire;
Ce neanmoins sachez que par dega
Depuis long-temps personne ne passa,
Dont sceusse avoir tant adinirable joye
Que maintenant, combien que tousjours j ’oye
La raisonnance et dulcifluant son
Des instrumens et celeste chanson;
Carnous avons espi nettes et orgues
(Ayans passe les tenebreuses morgues,
Le feu purgeant la tache des delictz)
Mieulx que n’avez, plus doulx et plus jolys.
Le temps me nt, mon plaisir renouvelle,
Oyant de vous tant certaine nouvelle,
Par deux espritz qui ne sont pas menteurs:
L^un a esie la iieur de voz docteurs,
Predicateur, et de si saincte vie
Que de Pavoir avions tous ,[grand'J envie,
C'est vostre plainct maistre Pierre Bourreau;
II n"a rien craincl le stigial Ihoreau,
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Ne sa clameur horrible et vehemente :
Car tout soubdain Minos et Rhadamante,
Avec Cacus, vrays juges deleguez,
Ont sceu de luy tant de biens alleguez,
Tant de vertuz, jusnes et abstinences,
Qa^il est bien peu de telles continences;
Aussi est-il lanre [et] coronne
Du plaisant cueur, aux docteurs ordonne,
Presque aux martyrs ; car on a veu les picques,
Et puissans dards contre les hereticques,
Qu’en son vivant tant vertueusement
I) a jectez impetiieusement,
Par chascun jour, en sermons et iectures,
En exposant les Sainctes Escriptures:
D ’aer paresseux ne fut onc vulnere.
Dieu a voulu qu’i! fut remunere,
Et l’a tire, sans plus eslre en ruyne,
Au puant monde oii erreur trop chemine*
Vous le souffrez, et voyez bien les niaulx,
Que vous avez tant longz et anorinaulx,
Depuis le temps de leur meschante secte,
Que l’aer en put et la terre s’infecte,
Et plus auront au monde auctorite,
Et plus aurez longue sterifitCj
Guerre craintifve et horrible famine,
Qui tant vous ronge, abbat et exaraine.
Vous avez bien les coeurs adamantins
De soustenir ces boucs, puants mastins,
Luteriens et doctes en paincture,
Faulx monnoyeurs de la Saincte Escripture,
Qni par tous poinctz ont quis et ramasse
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Toutes erreurs mises du tenips passe;
Ce sont niesciians apostatz aUisez,
Seditieux, poignans, mal baptisez,
Vrays macquereaux de leur pere le dyable;
Et i'on ne mept le cas remedyable
Pour amortir leur infaicte poeson ?
Tout temps sera contraire ä sa saison,
Comme avez veu ces ans qui sont passez,
Et eiitre nous qui suymes trespassez.
Crions ä Dieu sur ces meschans vengeance,
Qui chascun jour ostent nostre allegeance,
En remonsirant que c’est trop sötte guise
De prier Dieu pour les mors en l'eglise,
Ce que j'en dis, c’est pour vous advcrtir
Que  meptez  peinc  ä  iceulx  divertir,
Que vous voyez plonger en l’heresye,
Dont vous avez gr<ant playe et punaisie.
Heureux me tiens estre desempare
Du mocqueur monde, oti j ’estoye enipare,
Et ne voir poiiit ceste morteile playe,
Que Dieu sur vous tres-justement desploye.
Le defunct maistre a prins, ces jours, plaisir
A ine compter vostre grant desplaisir,
Comme la terre a este corrumpue,
Dont plusieurs ont perdu mainle repeue;
Et, qui plus est, par faulte d’avoir bledz,
De toutes pars sont pauvres assemblez,
Crians, plorans, par carrefours et rues :
Mesgresse fait ainsi ses escourues;
La mort aussi s’en vietit d’autre couste,
Qui a rendu maint homme desgoute;
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Recongnolssez les dictz de nostre maistre,
Et vous gencez, pour bon retnede y mettre,
Ou  autrement,  par  la  Mere  de  Dieu,
Y sera mis remedeen chascun lieu;
La seulle Mere est de Jesus commise,
Pour interir telz puans de PEglise;
Et cependant que eil, plain de boote,
Ce  que  dessus  m’a  dit  et  racompte,
S’en est venu ung esprit angelicque,
Estant conduit de Mercure celicque,
Que j ’ay connu : c'est Härdouyn Brahier,
Des nostres inis, et tel le nombra hier,
Dont ma grant joye est au double tripplee,
Sathan confus, et sa bende riblee.
Celuy venu m’a dict et declaire
Que Ton voulloit de moy faire ung narre,
Si que jamais ne fusse mort au monde;
Et  sur  ce  poinct  seulleinment  je  me  fonde
A vous escripre ainsi, conirne joyeux,
Pour vous donner confort a faire mieuk.
J’ay agence moy-mesme le pulpitre,
Pour vous bastir et dresser ceste Espitre,
Par ung esprit qiii n’est point babouyn :
La divise est de Maistre Hardouyii,
Vostre deffunct, duquel l’ame est puysee
Avecques nous en ce champ Helisee;
A ma priere il a obtempere,
En ce lieu sainct, amene et tempere,
Vous supplians avoir de luy memoire.
Par plusieurs ans, il print son escriptoire,
Pour vous dicter, en compositioo,
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Maintz liaults propos, par bonne mvention.
La nation d’Anjou a decopee,
Autant que nul qui soit en la contree ;
Et vostre cueur sera desanobiy,
Si vous mettez sa memoire en oubly,
Veu qû il estoii tant arme de Science,
Et qu’en ces inaulx it a eu pascience,
Ne doubtez pas qu îl ne m'ayt recite
Comme i! estoit traicte et visite
Des gros seigneurs et d'aultre popuiaire,
Et bien sgavoit en propos leur complaire.
D ’avant inourir, en faisant ses regretz,
Attaindre fist tous ses papiers secretz,
Livres plusieurs, pour les faire apparestre
En feu flambant, et le tont par le prebstre,
Qui luy bailia ses derniers sacreniens.
De ce cas-cy il m’a fait les sermens,
Que ce n*estoit sinon pour cause saincte ;
Car plusieurs soiit qui ont la face faincte,
Qui,  en  lysant  de  quelque  joyeulx  cas,
Eussent poys^, non point comme ducas,
Mais aucuns motz de sentence secrette
Eussent donne quelque faulce interprette,
En en faisant, sans plus, leur mal profit;
Ce qu’i! a fait est bien,fait, il suffit.
Chascun congnoist ung ouvrier par ses ceuvres;
Les Serpentins, plus infaitz que couleuvres,
Jugent tousjours ä leur Intention
Des motz exquis, et ont contention,
Et qui plus est mouschent par les provinces,
Pour mieux ouyr et rapporter aux princes
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Ce qu*on n’a pas en ce point entendu ;
En ce faisant̂  plusieurs ont pretendu
Soy hault monier, par dangereux langaige;
eil qui ie fait, !e corps'et l’ame engage
Au Roy d^enfer, et k ses chiens umbreux,
Et ont leur pari au manoir tenebreux.
Entre autres faitz, il avoit fait ung livre,
Lequel n'estoit de hault stille delivre.
Le bon Cretin eut este empeschCj
Touchant ce cas, de l’avoir mieulx couche;
Mais il congneust que flateuses louenges
Ne plaisent pas ne ä Dieu ne aux anges;
Plusieurs mondains, quant tout est debatu,
Le plus souvent font de vice vertu :
11 Ie brusla, ayant tresjuste cause.
Cretin et luy, Sans faire quelque pause,
Joyeusement ensemble ce divisent,
Et en ces champs les belles fleurs eslisent,
En decorant noz arbres si tresbeaulx
De haultz dictons et de riehes rondeaux,
Tant richement sentans leur rhetorique,
Dont eil Cretin a eu la theorkque
Plus meiliflue, entre les biens sgavans,
Que n’ont pas eu tous aukres escripvans.
Que vouldra voiret lire sa Cronieque
Des Rois fran^oys, sans syllabe erronieque,
Il trouvera de tant riehes coulleurs
Qu’on ne sgauroit en dire les vaileurs.
Aussi avons le grant jindlciaire
Que vous nommez feu niaistre Jehan le Maire,
Qui bravement faict ses narrations, .
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Et le recit des Illustratious.
Par ces deux-Jäj toute !a monarchie
Des Gaulles est doree et enrichie.
Nöus en avons tant d’aultres, avec culx,
Qui ont vescu espritz ingenieux,
Que qui vouldroit leurs noms mettre et escripre^
II vous fauldroit plus d̂ un moys ä les lire ;
Aiaiti Chartier, qui haulte besougne
Qui en son tenips hardynierit besongna,
Dontil acquist, par oeuvre meritoire,
Entre les roys (sans grant pro!fjt) graut gloire.
Recognoessez que tant nobles espritz
Ne sont jamais eflacez ne peritz;
Vous cn aurez a jamais rithnie et prose,
Jehan de Meun tient son rommant de la Rose
Fortestime en substance et en sens,
Avecqiies luy decliiflre ses accens
beu Jehaii Marot, plain de haultz leoiiincs.
Le Chevalier Phillippe de Cotnmines,
Qui escripvit famlliarenienl;
Et appetons tressingulierement
Veoir Mescliinot, avecques ses Lunettes.
II n’y a eu vivant soubz les planettes,
Qui en son temps ayt mieulx couche quc luy.
George Tesmoing, qui descript son ennuy,
Du Moulinet en sinonimes passe.
Brief, nous n’avons, cn ce beau lieu espace,
Que de bien dire en singularite,
Sans desirer particularite;
Mais une p ix et volunte unye,
Tranquiliie et concorde infinie,
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Noti comme vous vivans en corps mortel,
Car nostre amour et bien est immortel.
Vous endurez froid, faim, challeur et peine,
Labeur, douleur, et passion humaine,
Tousjours querans substancialite,
Avec l’ennuy de partialite;
Et ne povez estre long-temps en vie,
Que vous n’ayez l’ung par sur Tautre envye.
Tous ces desirs et sensitifs humains
Font deshonneur et grant dommaige ä maints.
Quant tout est dict, ce n’est qu’une folye
Que vostre monde, abus, melencolye,
Tousjours taschans avoir honneur mondain.
Rien ne vous est en voir mourir soubdain,
Sans dire mot ne avoir clerc ou presblre.
Dieu ne vous mept, ce semble, que pour estre
Deuz grans au monde, et les aultres passer,
Et ne pensezqu’il vous fault trespasser,
Maulgre voz dens; et de vostre pecune
Tant plus avez, et plus est de rancune.
Et de misere ä vostre partement.
De riches estre avez esbatement,
Et rappinez par une estrange sorte,
Et le plus foible ä son col le fort porte;
Et bastissez tant de heiles maisons.
Mais,  ä  un  cop,  vous  fauldront  les  saisons  :
La trouverez que c’est bien pauvre chose
De ce qu'au monde en travail on dispose
Si Dieu eust faict les hommes immortelz,
La terre fust toute plaine d’hostelz.
Or faictes fort, mais vous mauldirez rheure .



EP[ STRE

Cent mille fois, de tant faire demeure
A vous congnoistre et descongnolstre Dien.
Ne doubtez point qu’en cest immortel lieu
Puissons narren chose qui ne soyt vraye;
De nostre estat plus fort vous escriproye,
Mais je cognois que de peu vous faschez,
Et  de  sgavoir  de  moy  plus  ne  taschez,
Si non mes faictz, pour gaudir et pour (ire.
Je vous deffends pourtant mon noin descriprc,
Ne deglosez rien aultreinent qu’appoint.
Si je me sens deshonnore ou point
Par  vostre  escript  que  si  bien  on  libellej
Je vous prometz que j^yray en orbelle,
Par voz rnaisons nienant tant de luyttons,
Et donneray tant de coups de bastons
Dessus voz litz, ä l'heure qu'oit soninieille,
Que n’oserez tirer pied ne aureille.
Ne pensez pas pourtant si je suys mort,
Que vous n’ayez de moy quelque remort:
!l n'y aura varlet ny chambriere
Qui n*ayt grant peur, en oyant la rnamere
De ma temoeste et nocturne tourment,

I *

Si vous parlez rien en mon detriment.
J êuz iiom Faifeu ; mais j ’iray par les porches,
Et porteray souches, boys rondins, torches,
En voz foyers, et feray feu ardant,
Qu’aulcun de vous ne sera regardant,
Et n’oserez remuer cul ne teste,
Quant sur voz lictz vous orrez ma lempeste.
J’ay bien voullu vous escripre en ce point,
Pour inserer ces motz Iresbien appoint,

«3
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Devant qu escripre aucuns cas de tnes actes.
Les motz sont bons pour servir de stigmates
Dedans voz coeurs, et n’est rien seulement,
Fors vous donner ung advertissement
Qu’il fault mourir, rendre devant Dieu compte;
Et notez bien ce que je vous raconle,
Car ce sera plustost que n’esperez :
Parquoy convient voz oeuvres temperer.
Si j’ay le loy plus avant vous escripre,
Le dieu Mercure yra pour le vous dire.
baictes graut chere, et priez Dieu pour moy,
Qui ni’a oste de tont inondain esmoy,
Par Hardouyn, qui fut de grant vaüue.
Faisant la fin en ce point, vous salue,
Priant Celuy qui fist ciel, terre et iner
Vous preserver de tout tourment amer,
Et vous doint grace, en ce peregrlnage.
De  Paradis  acquerir  l^heritage.
Le inoys de may, aux champs Kelysiens,
Ou sont fluans tous fruictz Ambrosiens,
La oii challeur aucun de nous n’estue,
Et ou le froid jamais ne s’esvertue j
Oü faim et soif n’ont aucune puissance,
Mais loute joye et parfaicte plaisance.

Gra'e ct amonr,

FIN DE L’EPISTRE DUDIT FAIFEU.

lo, Dö, org.



S'ensuyvein les gestes diidict maistrc
PieiTc Faifeii, composez par maistrc
Charles de Bourdigne, prebstre, Ic
tont au long commc ilz s‘’eiisuyvcnt.

A  tous  nobles  lecteurs  ayans  voulloir  et  afTection
de veoir dieses nouvelles, plaisantes et faces-
cieuses, pour passelemps et recreatlon tant seu-
lement, non pour detracter et par envye mal
dire especiallement de ce present petit ceuvre
(toutesfois mal etrudenient compillc ct ordonne)
intitule Us Faictz ct Diciz joyciilx de feu mmtre
P i e r r e  F a i pEU, escoltier natif d'Angers: aussi
et pareillenient a toutes honnestes corrections
et reveues, le Compillateur d’iceluyditnnble re»
commendalion et amyabie saltit.

E P I S T R E .

OBLES lecUüu cjüi fori delectez veoir̂
JNe  voiis  faschet  de  mon  petit  sgavô ir

Qiday applicqiidy en faisant coUccture
De ce libvret^ dont vous orrez lecinre.
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Ce sont les Faictz de feu Pierre Faifeii
(^Naüf Angers), qiielZfaa mieulx que j^ay scetî
Ay reiirez de inaintz seigneur et datne,
Qui bien Paymoieni, voire de corps et d'arne,
Non presumant d\vilcun Vhonneiir blesser
Ne  oppresser^  ou  en  rien  rabaisser;
Mais aiigmenter de tonte ma piiissance
(Aidant mon Dien, car rien je ne puis sans ce .̂
Si j^y meiz rien qui ne seit ä plaisir,
Jevous stipply ne prendre en desplaisir;
Mais Vexcuser : car, ainsi qû on le conte.
Je  l’ay  escript  ei  icy  mis  en  compte  :
Je ne Fay vea, doni n̂ en sgaiiroys parier
Que par ouyr; mais son renom par Vaer
Court  et  bruict  fort  :  par  quoyprens  adventure
Les rediger et en f̂aire oiiverture,
En P rotestan t  ne  v o a llo ir  ab u ser ,

Ne de mesdire aulcunemeni user.
Sy je le fais, pourDien! ne soit adniys,
Mais pardonnez si rien j^y [ay] obmys,
Ou bien trop niis: £2 la faulte on pardonne.

Pour siipplier, ceste Espisire a pari donne
A yous, lecieiirs, si que facez, par don,
A mes deffaiilz joyeusetnent pardon^
Car maintesfois on voit bien pardonner
Les grands dejfaultz ei erreurs, par donner.
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Pflant ä Dien qû il voas vueille resäuyrcj
Les lire et veoir et gentement des.dü)rey
Bien les gouster; puls, par falctz et par dktz,
Vous iranslater en son haiilt Paradis.

A m e n .



Au troncq de tout honneur, surgeon, brauche ou
jeclon, produyt du tige de vertu, source melli-
fluant tresamenes, delectables, savoureuses et
dulcisonnantes luusicque, rhetoricque, et irop
suave eloquence, sublevateur, vray Support,
soustien, et tresferme consonne, lance, armes,
et invincible escu des chevalliers errans, soubz
le*credit et ä la poursuytte d’icelles, tres vene-
rable et discret mon trescher seigneur, mon-
sieur maistre Jeh a n  A l a i n , prebslre,bache!ier
es droiclz, abbe commendatoire du cenobe ou
abbaye du Pcrrayneuf, de Tordre de Premonstre,
au diocese d’Anjou, et chanoine en Teglise
royale et collegiale monsieur Sainct Lo, lez la
ville d’Angers, vostre treshumble serf, petit
disciple, et obeyssantchappelain, C h a r l e s d e
B o r d ig n e , Salut avec treshumble obeyssauce.

Mo n trescher sieur, pour ä voiis trCallierj
Ung jour, estoys comme familier,

Avecques vous, oii de la vostre grace,
Benignement  ̂ dont pas je ne mUsgace,
Me teniez plusiears joyeulx propos,
Y alleguant maintz gays etgens suppostz;
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Entre lesquelz mistes en apparence
Pierre Faifeu^ ayant en esperance
Que fen diroys quelqiie bon conte oa faictz:
Car disiez[-vöus] que plusieurs en a faictz^
Mais pour le temps je n̂ en s^avoys nutz faire,
Or, congnoissant de vostre estat l*affairey
Et que, sur ious, cas joyeux voiis amez,
Pay tant cherche et serre les rameiZj
En plusieurs lieux, que^ selon ma Puissance^
Petit s^avoir et infime Science^
En ay trouve grant portion et pari,
Qü^ay bien voula mettre et escripre a pari,
En esperant de vous faire Service;
Et, regardant que ĉ est ä ung serf vice
Ne mettre peineä complaire äson maisire,
Je m'y suys mys et bien voula soubzmettre.
Aussy Pay faict et ainsy je Ventends,
Que plusieurs gens y prendront passetemps,
Mais fa y voulu soubz vostre adveu le faire^
Car soubz meilleur je ne le s^auroys faire.
Pour ce, Monsieur, qu'it me soit advoui.
Et que par vous ne soys desadvoue :
Aultre guerdon de vous je ne demande,
Si non que soys par vous lins en commande.

A d i e u .
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TOUT endormy, songeard, melencollquet
Ung jour d^apvrilf comme ung vray catkoUctjue

Que les oyseaulx commencent jargonner;
Au temps pasqnal, que don aposlolicque,
Sayges et foulx de bon voulloir, coliqiie
A sainct Trotter ung chascun va guigner,
En plüsieurs lieux säns argent desgainner.
Me transportay faire mes stations :
Qüi doibt argent craint les citations.

Me pourmenant, ung roassignol s^esveille;
De son doulx chant tresfort je m^esmerveilky
Car il disoit, en son chant, fy, fy ,fy  *
Fy de dormir, fy d^komme qui sömmeille,
Fy  de  songeardf  fy  d'homme  qui  ne  yeille
A son honneur; alors, je vous affy,
Que j'heu bien peiir ei ung tresgrand deffy
De perdre honneur, par ma grant nonchallance,
Veu qû on n^acquiert sans bien grantpourchatz lance.
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Je  rescouttay  :  lors  com  menga  ä  dire,
Tournantson cfiant mieulxqa^iine fiarpe oii lirc,
En chantbien äoulx et playsant: siiy^ siiy^ siiy;
A Tescouier je ne peiiz coniredire,
Mais suis fache, quasi rencontrc d'ire,
Que  ne  le  voy,  et  il  semble  estre  icy  :
Car il disoit : « Vien tost, aussy, aassy,
Ne soys lasse; le gaing est ä ponrsuyvre :
Tel va bientost̂  qu'*on aconsiiyt^ poiir siiyvrc,>t

Le poursuyvir je me mis en la chasse,
Tani me plaisoit; sans baston oii eschasse^
Je le suivy, par montz, par vaiilx, par plains;
Aütre desduyt dJavecqnes moy je chasse,
Car nul plaisir, fors le veoir, ne poiirchasse;
Mais je ne piiis, dont tr es fort je me plaings^
Et nul ne voy ä qui en face plainctz ;
Lors je pensoys estre cheiit en fayerye:
Qiii joyeulx est, bien il fault qiTen faiiz rye.

En ce penser me metz ä Vadventiire
De plus en plus, paar veoir quelle adventurc
Poarroys trouver, siiyvant ce bei oyseaii :
Car de Toiiyr ĉ est chose oultre naiiire; ^
Nul plus äoulx chant par b mol ou nature
Oncques ne ouyt dame ne damoyseaii^
En ce desert, ou avoit maint roseau,
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Va s^arrester, lä me inetz ä Pescoutle:
Escöt donne vault mieiilx qiie dl qui couste*

A cscoüteVy son diant m̂ a endormŷ
Non  püs  du  toiity  mnis  quasi  ä  demy  j
Lors füz tombej resvant, en tremblerie:
Pias  n^avois  soing  ne  de  fa  ne  de  mŷ
Ne de parenfs, patentes  ̂ ne d*a.mŷ
Oncques ne fiiz en teile diablerye,
En tel tourment ne sgay qiiel diable ryej
Plus n’heu remors, ne de chanty ne d’oyseau ;
A bon ivrongne H ne fault janiais eau.

De ce dormyry qui tant m̂ a tourmenti,
Tont mal conteni^ le cerveau evante,
Says eveille en grand esbahissance,
Paar tant qu'ay veu qû on m*avoit absente.
Et transportiy sans mal, mais en sante,
Dü Premier Heu oü fy obeissance
Ouyr Hoyseau; parquoy j ’heuz deffiance
Avoir este  en  ce  Heu  enchante  :
Soüvent veoit-on pleurer qui a chanie.

En tel ennuy, pour me cuyder retraire,
Charclie chemin; mais on me vint soubztraire
Incontinent, car je ouy ä travers
Bien hault sonner iine clochetie et traire :
A y aller nul ne me fat contraire,
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Moyne oii nonnaitif jacobin oii convers^
Fors le desert ijid fort estoit divers.
Je tiray lä ou je ouy la clochette :
Bon crocheteiir toiites portes crodiette.

J*ay tant erri par clienün ci par voyê
Tantost le droict, et puis je me desvoyc;
Mais iani ay faict qne j\ty veu ang parqiiet
Tont cloz ä miir : le bon Dien me pourvoye
Sy je congnois que c^est, iant de pres voyCy
Fors  que dedens y  avoit  grand cacquet:
Tons ines espriiz mis tost en iing pacqaet,
Ponr adviser sy rien pourray congnoistre :
Pas graut sens n’a eil qni ne fait que naystre.

Je m^approcliay an plus pres de la porte:
Bien peii liardy, d f entrer me de porte,
Comme honteux} mais soubdain le portier,
Nomrne Bon Cuenr^ etivers moy se transporie
Avecques clefẑ  lesquelles il m*apporte,
Et me disant : « Sy vous [roui] deportlez
Entrer ceans, pMs ne emporteriez
L l̂ienr d^avoir yeit cealx qui soni cy posez :
Souvent lasset ne sont pretz reposer, »

Quant j*apercea que Bon Ciieiir me comniande
Entrer  leans,  ä  luy  me  recommandey
Le suppUant qu'il me face support.
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lors  il  me  äist  : « Au. porl
Tu es veniif î iTen avant te fault mettre,
Pour rediger, ou en prose, ou en meirê
Les faiiz et dictz de ceiix qui cy reposent̂
Que les mondains ja perduz presuposent. »
Je m^excusay; mais Bon Cueur ferme l'huys
Qmntfaz entre; lors je nTesvanouys
Quasi de peiir de yeoir taut de tombeaulx^
Epitaphes ei funereux lambeaulx^
Tombes, cercueulz^ sepultures et lames,
Ou gysent corps evaciiez des ames.
Bon Cueur me dist: « Pas icy ne denieurCf
Car lemps il n'est encores que tu meurc.
Je te merray oü verras les espritz
Des corps gysansj pas n âuras en despris
Mettre en escripi de chascun la requesie;
PüiSy bien soubdain auras fine ta queste.»
Toni Iraverse tarit par faitz que pas ditz,
Vinsmes entrer, quasi en ParadiSj
Au lieu nomnie les beaulx champs Elisees,
Ou on nous fist grans cheres et risees,
La je trouvay pappes ei patriarcJies^
ArchevesqueSj cardinaulx plaines archeSy
Abbez^ cureẑ  evesques^ archeprebsires^
Gens seciilierSy nonnainsj et simples prehsires,
EmpereurSy roys, dacZj archeduz ei contes^
Baronsf seigneurs^ doni je ne sgay les comptes,



DE P I E RRE FAI FEU

Marchans^ bourgeoysy roUirierSj labonreiix,
Lots mon esprit fui fort laborieiix
Conjecturer  que  tont  ce  povoit  esire
Veoir tant ä^espritz reposer en tei aestre,
Bon Cueur me distj me voyant en icl po in i:
« Trescher amjj or̂  ne fesbahys polnt̂
Car ce lieii-cy est le propre denieure
D^esprit joyeuXj sans que jamais il meure;
En ce lieu-cy n*y a que gens gaülards^
Qüi onl este gaudissenrs ei raillards;
De ce lieii-cy s*enfuyt melencolyCy
De  peur  que  nul  au  cosur  ne  aa  col  lye;
De ce lieu-cy sont cfiassez ioiis contempsy
RiotZy desbatZy noysettes et coniends^
En ce lieii-cy fdhabite point de briiytj
Que de plaisir, qiii ä tousjours y bruyt; „
Brief, ce lieii-cy est dist Parc de plaisir,
Ou tous espritz viveni sans desplaisir.
Les regarder jamais ne me lassasse^
Car  en  ce  Heu  n̂ a  barat  ne  fallace,
Fors joye et rys; soucy est en oiibly.
Le  Heu  est  fort  de  beaulte  ennobly  :
Y demourer sur tous lieiix je vouldroys,
Car ĉ est iing Ueu plaisant en tous endroictz.
De iöutes pars je fuz environni
Des assistans, et d*eulx arralsonne
Que  je  qneroys,  et  qiii  vers  eiix  me  meine
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En  leur  manoir  et  tant  plaisant  dommaine /
Bon  Cueiir  respond  £fne  vers  eiilx  m*a  conduyt,
Poiir les servyTj ei pour prendre desdiiyt
A rediger, tont ä leurs appeiiz,
Ce que vouldront tant les grans que petiz,
Les faiiz joyeulXy non pas grandes cronicques,
Faitz belliqueux, ne les ditz canoniques:
Tons il les laisse aux hysioriograpkeSj
Ce leur partieni passer par soabz leurs graphes,
Car il ne veult emprendre ä leur affaire :
Quand le  vouldroit,  il ne le sgauroit faire.

Lors^ toüt soubdain qu îlz vir ent mon voulloir,
Toas degrand cueur, sans en rien leur doiiüoir,
Vont racompieVi chascun en sa parlye,
Leurs faiiz ei ditz, leur aller et pariye,
Leurs iours subtiiz, leur peilt passeiemps,
Qufau monde ont fait pour faire passer temps,
Leur entretien qû  ont fait en amourettes,
Les promesses transmuees en sornettes,
Pour parvenir par sur leurs enireprinses:
Se gaudissantj au monde Hz ont aprinses,
Mais pensent bien que plus n̂ en soit memoire
En nul enäroii, es loix, ne en grammoire :
Parquoy me prieni que tout mette en escript,
Dontfuz trouble, et quasi tout perscript,
Car Hz estoient si gründe mulütude
Que n̂ en pourrois prendre soliciUide.
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Mais toüt soübdain je me voys adviser,
Et ä pari moy süblUenient viser^
Que de tous cculx veoys en presencc
On a escript par grande preference:
La je congneu Pailielin 0 son drap,
Frangoys Villon, et autre maint satrap,
Jehan ie Seure, et Jehan de Manäeville.

1 ^

Maint  affronteur  et  de  bourg  et  de  väle,
Qaelz en leiir temps souvent se sont desdtiiiz
Faire crediiZj sans les avoir resdiiitz,
Mais ä gaudir rneitoient leur estudye.
De tous entr'ealx pas je ne sgay que dyc^
Fors que leur dys que par fort grande cstime
Leurs faitz on volt^ tani en prose qii'eii rimCj
Par chascun lieuj voire jusqidä P a ris :
En nul endroict leurs noms ne sont perys,
Les assistans tous de moy sont conlens,
Mais Bon Cueiir vint, qai me d lst: <f.Je n'cntens
Que de ceans en vain tu t'en retour ne. »
En ce dysantj mon visage je tour ne
Derers Bon Cueur : lors je vy en ung angle
Vng compagnon, ayant sa robbe sangle,
Qui bien sembloit avoir este galland,
Mais de primsault ne congneu tel allani.
Quant m^apperceut, son escabeaii oa chaesre
ll laissa lä, et me vini faire ckere^
Je le congneu, pour tant qu’il a fall feu



28 LA  LEGENDE  DE  P I E RRE  FAI FEU
■

.4 bien gaiidir : c'estoit Pierre Faifeu^
Pour ndaccoller de bon ciieiir se rebrace.
Et voulentiers joyeusement ni^embracey
Me siippliant, sans noise et sans riotiey
De bon voülloirj par ainour patriotte^
Sy  rien  on  na  de  lay  mis  par  escript^
En rediger je ne prengne despit.
Je lay responds n'avoir en congnoissance
Rien estre escripty mais bien de sa naissance
Je sgay le lieUj dont, de grand voulente,
Vamour da pays m̂ a fort entallente
Faire soa vueil, moyennant qu^on me conte
Ses faitZy de qaoy on poarra tenir conte.
Lors me bailla en ung petit papier
Ce que s^ensaylj pour tost le copier,
Me requerant qiden donnasse ie double
A ung Seigneur, duquel Ehonneur redouble.
Notable abbcj chanoine tresdiscret.
Mixte en sgavoiCy en loix et en decret,
Tant qiie Von voyt, voire jusque ä bien loing,

' Son nom florir: ĉ est maistre Jehan Alain;
Liiy supplyant que pas ne soit si lasche
Tani le celer que chascun ne le sacke.
Son dici ouy^je prins de lay le livre:
Par  le  conseil  de  Bon  Caeur,  me  delivre
Le copier, cotmne on m̂ a fait requeste^
Avec espöir de tost finir ma queste*



Comment maistre Pierre Faifeu commenca
aller ä rescolle.

C H A P I T R E 1.

L y avoit, tout au conimencemeni,
Qu^ilfiii bien temps, pour son advancementy
Qu^estudiasi: on lUnvoye ä l'escbllc,
Mais son esprit, sy conime je rccolle,

Estoit iani gay, tänt plaisani et joly,
(lue de plaislr il estoit iout poly;
Fort invenieur, selon son petit aage,
De qudcquetter ei dire il faisoit ragê
Tant que jamais ä hui il n*enniiyoit,
Mais iing chascan de ses gestes ryoit:
Les gros seigneurs l^avoir avoient envye,
Autant  qu^enfant  qui  pour  lors  fast  en  vye.
Pour ung enfant estoit le nompareii:
Je croys qu^au monde il n^apoit sonpareil.
Ung joar advint, entre ses fa iu joyeulx,
Pour ses deffaulz, dont il ne fui joyeulx,
Sa mere a dh qu^il aiiroit la fessee :
Dont de tel fait il cheut en grant pensee,
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En meditant maniere d^escfiapper :
ll luy faschoLt de se laisser kapper,
Or tont soübdäin trouva une cautelle.
Sadicte mere avoit coustüme teile.
De  le  lever  sonyent  au  sault  du  lict,
Qui pas n^esioii pourluy trop bon delict*
ll est ainsi quhl eust ung autre frere,
Plus vieü que luy, dont pour mieulx se defaire
D̂ estre fesse, il se couche en sa place,
Sabiillement de son Heu se desplace.
Et fa ll le guect quant sa mere viendroit:
Au plus matin secreitement vint droit,
Caydant trouver au lict le vaillant komme;
Mais se lever je crois que pas ne chomme.
Elle s'adresse ou le pensoit trouver:
SubtiUti n̂ est que de conirouver,
Car a trouve son grant frere en son Heu.
Dieu sacke bien shl y eat du beaii jeu;
ll fust fesse, car il fut prins pour Vautre,
A  poys  diesen,  ei  d ûn  cousU  et  d^autre.
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Comment, quelquefois qu*il esloit ä l’escolle,
son maistre luy baUIant la fessde, il effoiia.

C H A P I T R E  I I .

En c c temps-hi ensuyvoit l^escoUe,
Son precepteiirf regent, oii protliecolle

( Poiir iant que bien ne sgavoii sa lezgan,
Ou ponr vager^ on par quelqiie fazgon)
Luy descoimit sa maison par derriere^
Sans qu'il se sceasi retyrer en arrlcre,
Mais, quant congneiit ne poiivoir eschapper,
Sans menet hruyt, ou nullement iapper,
Ilfist beaii ciil ioat au droit du visage
Da precepieur: quel, voyant teile ymage,
Cuyda frapper^ im is le vaillant poullet
Luy a tyre de son cul ung boullet,
Non pas si dar qiie plomb ou cuytte terre
(̂ Aussy nUn eiist si dangerenx caierre'),
Mais luy baiila de la foyre ä travers
De son museaa, Vous escripre en irois vers,
Non pas en ceni, je ne sgaurois, la honte
Qu*eut le regent, pour faire fin de compte,
Car pour certain il fut sy empesche
A s^effoyrer que Faifeu despeche
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S V n est  allij  car  il  ne  l̂ a  sceu  battre,
Pour la piieur. Or croyez^ sans rabbaire,
Que quL eiist den toas les enfans tuer
Qjii Id estöientj on tie les peast inner
A riref iant qae c êstoit grand inerveille :
Dont le regent grandement s^esmerveille,
Et a reprins Fal/eu par grant despity
Qui responäit, sans faire long respii :
« Monsieur, ponr vray, de ce me vneillez crolre,
Que pas ne sgay commeni fa y heu la foyre;
Mais, sy sentez que soiez offenee,
Pardon reqaiers, et que soys dispense
Estre battu, car fa y tant mal an ventre
Qidil m̂ est advys quele grant dyable y enire, »

Ainsi Faifeu escliappa en ce point,
Il n’est qifavoir subtilite ä point.

Comraent il avoit subtillement argem
de sa mere,

G H A P i T R E  I I I ,

APRßs avoir este, par iing long temps,
A  la  grimaulde^  il  faillut  changer  temps.

Aller au droict pour y avoir pratique;
MaiSyComme on voii queplasieiirSypartrafficque,
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Font desbauclier maint enfant de maison,
Lear faisant perdre et leur temps ei saison,
Les condiiisani, par fagzons trop subtilles,
En plüsieurs lieux et choses inutilles.
Le jeune gars, tant d êsprit avoit^
Fut tost seduict; mais pasil ne sgavoit
Quel dommaige est que de perdre restiide:
Tost en hayt et libvres etestude,
E i s^accointa de jouears ei plppevrs.
De gaudisseiirsy yvrongnes et llppeurs;
De chascun joeu tost fut bon maistre en somme,
Autant qû on eustpeu iroum jousqidä Romme,
Mais, comme on voit, tousjonrs ne gaignoit pas,
Tout son argent perdoit tost que le pas;
Puls ses amys en avolent peine amere,
Et bien souvent le disoient ä sa mere;
Parquoy n^oiisoit se troiiver ä Thostel;
Mais son moyen d^appoincter estoit ie l:
Qunnt il sgavoit sa mere aller ä Messe,
II s*en venoit, comme iine gründe asnesse.
De libvres plain, qui souvent rTestoient siens,
Mais emprimctez ä’aalcuns practiciens.
Alors passoit doiilcement devant eile,
Puls ä aucuns qui esioient avec eile
ElT se plaignoit qu’on luy raportoit faulx
De son enfant, qidon luy äit estre faulx.
Les compagnons respondent: « Cest mal fait,

5



34 LA LEGE' NDE

i-

Car nous sgavons qû en Science est parfait,
Et apprent fort^ comme bien yous voyez»
Voüs faicies mal qu âinsy le forvoyez

ß e vostre hostel, » Doncques la bonne femmet
Ävoir ce creu^ se reputoit infame.
Et adjoustoit foy au äit des mignons,
Qiii bien souvent estoient ses compagnons,
Lors ioüt soubdain envoyoit s^enquerir
S'on Pavoit vea, et bien fort requerir
De retoarner; puis ii luyfait ä croire
Qü € des libyres il s^estoit fait acroire,
Et d au.tres cas, dont ä ayoii mestier
Pour soy servir : il sgavoit son mestier
Mener si bien qu'il avoit sa demande
A son plaisir, sans en payer amende,
Puis, son cas fait, retournoit ä Pesbat
Aux compagnons; Dieu sacke le sahbat
Qßi estoitlä, tandys que Pargem dure!
Il ne craignoit ne challeur ne froidure,
Tout nud dansoit, buyoit jusqu^ä minuyt;
Ne fut onc veu si glorieulx desduyt:
Il se changeoit, il se tournoit la face,
Il engoulloit un yerre, une iace,
Il gambadoii, il faisoit le badin,
Oncq on ne yit ang plus parfait landrn;
Il basteloit, joiioit de passe^passe,
Bref il n êstoii en Compagnie ou place
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Ou il ne fast par tont le bien vena^
Tant qne äuroii son bien et revenu;
Des gnadisseurs de tonte la provinccj
Sans en nientyr, il en esioit le princcj
Ung pot de vin, com me enuny ang lioiiseaiif
En son gosier jectoit ce damoyseau.

3i

Comment il avalla du lampryon tout vif,

C H A P I T R E  I I I I .

Le compagnon^ poar faire le plaisant.
Feist ung bon tour, dontpuisfut desplaisant;

Car, certain jour, da lampryon il prinsi,
A l*ayaller tout vif il enireprinst,
Bref  il  en  print  je  ne  sgay  pas  le  nombre  :
Il l^avalla; mais Dien sacke Fencomhre
Quf il luy a fait, car aux boyaulx le grappe:
Mieulx luy vaulsist avoir la goutte grappe!
Si n êilst este ne sgay qiieW medicine
Que soubdain print, ou d f̂ierbe, oa de meine,
Le compagnon eust eu son dernier metz :
Mais il Jura sa foy que desormais
Ne se joueroit avec un tel bagaige,
Cat, pour cuyder gaigner ne sgay qiiel gage,
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// s’estoit mis en cefol assessoirey
Dont pire fut que s'il eust eu la foyre,

Comment il desroboit les oayes ä sa mere.

C H A P I T R E V,

A t R̂ßs advintj faisant ses passe-temps,
Que chez sa mere avoit, comme j*entends,

Poiir engresser, grant nombre d*oayes en mue :
Pour les avoir, le galland se remue.
Et va peiiser comme il lay falloit faire
Pour mettre ä fin subtillement Vaffaire.
Le bon enfant droit ŝ en va au marche,
Apres qidil eut son cas bien remerche.
Et acbepte oayes qui destoient gaeres grasses,
Puls les posa, en faisant noyses basses,
Emmy la cage oit les grasses estoient̂
Et emporia les grasses en ce point,
Sa mere estoit tonte esbahye comment
Ce  cas  alloit,  ven  que  tani  et  sonvent
Faisoit panser ces oayeSf qui tant sont maigres;
Et de ce fa ii, par parolles. bien aigres,
Tensöit souvent ses genSy et kur disoit
Que ckst kur faultet et fort les mauldisoit.
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Mais le mignon tant de fois fisi le tour
Qü^on ŝ en doiibta : panjuoy n"y fist retour.
Mais qaant revint certain jotir duz sa {ncrCf
Eil* l*en reprint par fagon bien amerCy
Luy  defendant  venir  ä  sa  maison;
Mais il respond que ce n*est pas raison
Le forbannyr ainsy sans apparence^
E i luy promist que, par experience,
S i telz larrons vouloient plus retourner,
Il les rendroit en tel point attoiirner
Qu*on congnoistroit ce n*estre point son vice,
Lors, tout soubdain^ sans faire long Service,
Il s*en partist, ei, poiir le faire court,
Aax compagnons joyeiisenieni acoiirt
Pöür desjeuner, gaudir, faire grant chere,
Ausquelz compta, sans faire grande enchere,
Qu*ä  la  maison  de  sa  merey  avoit
Oayes grasses tant, mais pas il ne sgavoii
Comment poarroit en avoir « Vemblee.
Vun des gaultiers, esiant en Passemblee,
S*esi tost offert aller avecqiies luy g
Ce qu*il consent, et, de fait, icelluy
Le va men er tout droit ä la maison.
Or il fallolt, sans aucune aclioison,
Par sur ung puitz qiii respond en la rue,
Eritrer leans; Faifeu ne fu i pas grue,
Entre premier, Vautre le suyi apres,
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Sdns U luissef nulletneiit tjue de pres,
Quant ciirent prins des oayes ä kur plaisir,
Veullent sortir, avoir äesplaisir :
Faifeu bailla les oayes a son. consorty
En luy monstrant la tnaniere qû on sort.
Cuydant sortir̂  le glorieux luneaa
Tamba da hault da, puys jiisques en Ikau.
Lors s^escria : « A Faide! je me noyel »
Faifeu skn va, et laisse lay et Foaye,
Et se cöücha en sa chambre ä pari soy,
Si qû on ne dist que ce venoit par soy,
Les seryitears iroaverent le marchant,
Qui bien estoii acoastre en meschanty
Car Sans secoars bien tost se fast noye,
Le cas par luy ne fiit pas regnoye ;
Car  tors  Faifeu  fut  trouve  en  son  lief:
Dont il ne fut acciise du dellct.

Comment il trompoit sa mere pour aller
desjeuner qû elle ne fusi en la maison.

C H A P I T R E  V I .

j t n g auire tour faisoit-il bien soaveni:
LJ Quant en sa bource II n'avoit que du vent,

Et quHl n âvoit o luy d'enierne mailky
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Ne luy servoit ne rime ne rimaille:
Ses beaiilx parier, son glorieux quacquel,
Lors n^eussent sceu luy serpir ähin bancquet
Pour desjeiiner; bien advisoitle temps
Que l'heiire estoit, sans noyses oa contenäSf
Sa  mere  aller  ä  besglise,  ä  la  messe,
Quant eile orroit sonner ä la panoisse,
Or s*en allolt le vaillant chresiien
Sonner la docke ä monsieiir sainct Julien^
Ou n̂ y avoit nul prebstre qui chankr
Eust nul vouloir; mais, pour mieulx Eenchanter,
Faisoit le guect : quant vetwit d'un couste,
D*un autre alloit, non pas irop desgouste,
fncontinent en Chostel se fourrer,
Ou bien sgavoit son kocqueton fourrer,
Acompaigne de phisieurs vaillans gens^
Qui d̂ un denier soupent n^estoient regens.
Si ä Fhostel y avok de bon vin,
Croire bien fault qdau Service äivin
Ne le mettoient, mais luy tyrolent Faureilk,
Puls eiuportoient cliascun une bouteille
Pour le disner, aussi mainte autre bribbe.
Contre son veuil serviteiir ne regibbe,
Car  il  les  eust  bim  ä  son  gre  frottez.
Et  hors  bhöstel  fort  soubdain  fall  troiter.
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Comment sa mere luy ferma la cave, et
comment il s’en vengea,

C H A P I T R E VII.
i

SA mere ung jour voulat aller aux champs,
Et le mener; mais laisser ses marckans

ll ne voiilüt, contrefaisant le grave,
Pensant pour vray que les clefz de la cave
Luy laisseroit; ce que pas eile fist,
Mais s’en alla, et de luy se deffist,
Cuydani gaigner de lay par telP cautelle,
Le bon marchantfut beaucoup plus cault qu’elle:
Car, toui soubdain qu^elV eust le doz tourni,
A la cave son chemin a tourne,
Do nt tout ä coup il leva la serreare,
Et ses consors y mena ä celle heure,
La beurent bien, et firent gaudion :
Mainte chanson, maint sault et tordion
Uz firent lä, par sept oii huyt journees;
Fllles plusieiirs y furent adjoiirnees.
Quant eut bien fait grani chere ä son plaisir.
Et ne craignant ä faire desplaisir
Nul ä sa mere, il s'en va oü estoit,
Et du edier la claveure portoit,
Quant eile a veu sa claveure pendue,

j  �
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Luy demanda, <juasi comme esperducy
Qüi le menoity et que c'est quUl portoit;
!l respondity pour tant qü*elle apporioit
La clef du v/rt, la claveure il empörte.
Affin que nul ne rompist pas la porte.
Sa mere fort de ce fait le iensa,
Mais, pour ce, rien ne Pen recompensa,
Slnon qu'il dit, et bien fort il afferme,
Qu  Hl  rompra  tout,  si  la  cave  on  luy  ferme,
Voyant ainsi que ce il affermay
Oncques  depais  la  cave  ne  ferma.

4»

Comment il se vengea de seur Mac6e la
devotte, qui le faisoit lenser ä sa mere,

C H A P I T R E  V I I I .

I L avoity en la ville d'Angers,
^Ung Iprpidum, qui par tout sans dangers
Se transportoity si bien je la denotte:
Elle avoit nom Made La devotte,
Or est ainsi que souveut gouvernoit
La dicte mere, et si la subornoit
A menacer son filz, et le reprendre
De ses malfaitz, Doncques il fault comprendre
Que le mignon n̂ en esioit pas content,

6
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Car bien soavent il la troavoli contant
Avec sa mere, et hiy faire rapport
De ses foUyes, dont peräoit son support,'
Par son moien, et par teile raison
Qß’il ne s ôsoit trouver en la maison,
Advini an jour, sans faire grant quacquet,
Que le galland s’accrocha aa pacquet
Oü se pendoient les clefz de ceste vieille;
Sabtillementf qae ce fat grant merveille,
Ce temps pendant qiî ä sa mere cornptoit
Ses fascheriesj ei.ses faitz racomptoit:
Et luy robba la clcf de rimys devant
De son logis, Piiisj luy, Soubdain devant
Ŝ en va querir unefille de joye
Secreitement, sans qae nully la voye,
Et la posa, si bien je me remembre,
En Venfermant tonte senile en la chambre
De la vieille, et la fist en teil’ sorte
Que rapporter ä ung chascan s'assorte, ■
Que pour certain la vieille luy a mise
Pour la livrer ä qui eil’ l’a promise
Pour son plaisir, comme vraye macquerelle.
Or, pour siiyvir nwn dit et ma querelle,
i e mistoadin, pour parfaire son cas.
Ne deinande procureurs n’advocaiz
A  raporter  celny  falt  d  sa  mere;
Mais il s’en vintj faignant douleur amere
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(Or toatesfois apris ^u'il eut renäue
Sübtillement, et treshien rependue,
A la vieillej sa clef ä son coste)*
II a parle, comme toüt desgouste,
En regardant la vieille de travers j
11 dist ainsi : <c Ma merê  ä l^envers
Est vostre esprlt de croire ä ceste vieille,
Qäi ä tout mal songer niiyt et jour veille,
Qü^il ne soit vray^ ma teste soll hacliee,
Sy maintenant cliez elk nkst casckee
Qaelque putam, qvleWgarde ä quelque moine.
Je vöäs supply, sy vous n'avez essoine.
Allez  y  voir,  sy  que  je  nkn  soys  creu;
SHl nkst ainsi, je siiys lins pour recreu. »
La povre vieille esloit de son faict seure,
Ce luy sembloti^ parquoy fort eile asseure
A la Faifeäe, et bien fort la reqiiiert
y aller veoir, ankres choses ne quierL
Ce qtii fut faict, niais bien fut estonnec,
Quain y irouva cesle fille atournee,
Qui affermoit pour vray, comme dessus.
Do  nt  pour  finir,  et  venir  au  parsus
De ce conte, la povre seur M ade,
De la maison eW fut bien desmacee,
Et oncques puis ne s'y ousa trouver.
Voez lä que ckst que de faulx controuver.
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Commetit il joua publicquement ung boul-
1 enger qui avoit faict ung enfant ä sa
chamberiere.

C H A P I T R E  I X .

UNG boullenger, en la viile Angers,
Ne craignit point ä se mettu es dangers,

Ung jour quefut prier sa chamberiere
Faire cela, non obstant qu*eust en hiere
Ou en coasche sa femme en sa maison;
Ei lafilletie, oä n^avoit grant raison,
Mais simple esiöit, le vouUust bien soaffrir,
Ce moyennant qu*il se vouUust offrir
Que ce seroit par nom de mariage,
Quiir eile avoit comprlns, en son couraige,
Par ouyr dire ä sa mere aultresfoys,
Qß^en ce faisant on acquiert maintesfois
Femme oa mary, äont eile fut contente.
Le boullenger consent bien son entente.
Et le lay fist par nom de mariage.
Mais il sourvint ung aultre quariage,
Qiiar la fillette eat soubdain ung enfant;
Le boullenger, nonobsiant, lay deffend
Ne le dire, mais tout soubdain fut sceu
Par la ville; et lors Pierre Faifeu,



DE P I E R R E F' AIFEU 45

Qai pour present estoit de la Bazoche,
Ne le garde, mais tost le met en broche;
Car, pour certain, ä karesme prenant,
Lny qui n*estoit de follyes apprenant,
Mais maistre en chef, et da corps bien dispost,
Des gaudisseurs le principal suppost,
Pour mieulx joiier, ^ la vraye veriti,
Le cas qui est cy dessus recite,
En une cbarte, ou en ung tombereaa,
II fist metire ung cuvier tont plain d^eau.
Et s y pousa iout nud o une fille.
Et charyer se fist parmy la ville:
Pour mieulx donner eniendre le bagaige,
L^alloit faisant par nom de mariage*
Ainsy joua le cas ä hon escient,
Dont fut congneu que pas trop n*est scient,
Mais, pour finer, que le faict ne desguise:
Soubdain fut sceu des siippostz de l^eglisc,
Qui en firent faire tnformailony
Pour, fl bon droict, par reformation,
Pugnir le cas, qui estoit ung peu creu :
Plus n̂ en diray, quar pas n̂ en serois creu.
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Comment ung jour qu’il estoit ä Paris 11
joüa aux deiz avecque les clercs de la
Court, qui le piperent.

C H A P I T R E  X.

POUR quelque affaire, ung jour,fat ä Paris,
Mais il advint, dont il ne jist pas vis,

Qü’tl se troüva avec des gens de plumef
Qüi bien soubäain luy ousterent sa plume:
Ce nonobstani qiCil just bien eniplame,
Par eulx il fnt bien tonst desemplante;
Car a beaulx detz les gallands le piperentj
Et son argent siibtilement gripperent,
Tant qu*U n^avoit ne mailte ne denier,
Le luy rendre chasciin va denier,
Enemprunter son credo estoit iendre,
Tant que Paris par iout se peut esiendre.
Le vaillant corps s^advise d̂ ung cauli tour.
Pour essayer ä avoir son retour,
Le landemain, pour le vous faire court,
S*en vint devant Messeigneurs de la Court,
Feignant le sot dandin ei le nyes *
Sans leur dire hon jour ne bona dies,
Toüt en criant, leur dist que de leur gent,
Luy avoient faict toui perdre son argent;
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A ne sgait quoy, et ä ne sgait quel jeu,
Ce nonobstant son argent auoient ea,
La Court en ent pitie incontinentj
De le veoir lä ainsy incontinent;
Car pour certain ciiidoient qii'il n'eust esprit:
Dont reprindrenty par nng tresgrant despit,
Ceulx qidil monstra avolr eii son argenty
D*avoir trompe ung povre negligeni,
Les menassant de les faire tous pcndre:
Parqiioy bien tonst fiirent contrains lay rendre
Toat son argenty dont ne fut mal content.
Lors s'en alla, saas faire aiiltre contcnd,
Se desguiser en une aultre manierey
Car de pipper ü sgait bien la maniere,
Mieulx qii'ils ne font. U se troave en leiir voye:
incontinent dett aller ent par voye
A son proffitj tant qidil eut Icur argenty
Avecqid le sien, par son sübiil art gent,
Sans qiie Vung d'eulx enrieniepeustcongnoistre.
Lear maistre il futy bien leur fist ä congnoistre.
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Comment il donna ä desjeuner k des
dames de Angers.

CHAPITRE XI.

Lu y retoarnif chascun luy fist grant feste *
Par toüt Angers soiibäain fut manifeste

Le sien retour  ̂ dont personne ne pleiire;
ör aävient-il qu*ä une certaine heure,
Ilse trouya ä quelque bon bancquet,
Ou pas ne fut äesgarny de quacquet.
La y apoit damoyselles et dames,
Qai bien Vamoient, voire de corps et ä^ame:

II fut cbaery de chascun et chescune,
Sans estre hay lä de personne aulcune;
Pour abreger, Cune ne fut restiye,
Mais des aultres eW fut la plus hastive
Luy demander qidil leur fist ungfesün
Pour son retour, ou de soir ou matin.
De luy nier il ne fast si meschant:
Ä lendemain le glorieux marchant
Leur assigna heure au peiii saing,
Et s*en alla, sans niettre nays au sain,
Leur preparer bancquet de bcnne sorte;
Emmy lequel une teste il assorte,
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Ou de tnouton̂ [̂ ^̂ 2 de vcüiiy ne sQdy quelle,
Mais, poiir oiiyr et sgavolr la sequelle,
H escorcfia ceste teste predicte,
E i de la peaUy sans faire aultre redicte,
II  en  coüprit  une  teste  de  mort,
Sans  ä  nully  en  parier  ung  seul  mot.
Lors presenta ce beau petit present
A mg chascun qiü lä estoit present.
Celle qui fut hastipe la premiere
La descoüvrir voulsist estre derniere,
Car cbascune eut de la veoir si grant peiir
Qüe de longtemps nulle ne fut aseiir.
Croyez pour vray que giieres ne mangerent,
Mais bien soubdain du Heu se desrangerent.
Ce  beau  banequet  gueres  ne  luy  coiista,
Car ces Dames bientost il desgousta
En teil* faezon qii'elles eurem les fiebvres
Plus de troys moys, tremblanUs comnie chievres.
Par ce point-Iä d*elles il se äeffist,
Tani que depuys banequet il ne kur fist.
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Coniment ä ung atiltre banccjuct il beut de
Pypocras.

C H A P I T R E  X I L

w

ApRßs ce fäict, ä certain honfestage,
Pöur mieulx gaiidir et faire davantage

Le peleririj fat meniy pour eshaire
Les convivez : doni, saus ä nul dehattre,
Plüsieurs gayetez fisUil, et passetemps;
Entre aaltres fist, pour faire passer temps,
Ung qu îl ne fault delatsser jiisqu^ä cras :
Car, pour son mieulx boyre de Pypocras,
Pas ne voallut avoir verre ne iasse,
Mais de son Heu soubdain il se äestasse,
Et sV n alla ä une chauffereite
Sur ung landiery qui nUstoit guere nette,
Pour mieulx sembler le plaisant et nouveau^
Jl  voullui  boire  en  [lalfaczon  d^ung  veau  :
Or est ainsi qu^elle fut sy treschaulde,
Que bien estroict le bon galland ŝ eschaulde,
En teW faczon que le bec luy pella.
De ces cas-lä point il n*en appella,
Ce nonobsiant qu'll en fusi bien mocquiy
0 âvoir si pres la chauffrette chocque.
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Comment iing soir luy et ses compai
gnons n’avoient que soupper.

CHAPITRE XIIL

AADV1NT iing soir, luy et ses compaignons]
Pour leur soupper n^avoieni pas deitx ongnons.

Et tous estoient sans denler et sans mailte,
Et n^eussent sceu troaver qiii leur en baille,
Tant dz estoient bien par la ville acreuz,
E i de grant faim estoient quasi recreiiz,
Pour en avoir, il se va adviser

se fauldroit par bendes diviser^
Faisani le guect par tonte la Cite,
Quant chascun est aller soupper cite
(̂ Les Chanoines iings o aultresy en somme,
Se foni porter leur soupper par leur homme ĵ
Avoir des gens qui portassent corbeilles,
Barriz, flasconSj pincernes ou bouteilles,
Faire semblant de voulloir tout tuer,
Sans rien frapper  ̂ mais les destituer
Tant seullement des bribbes et lorreaux,
Pour le soupper des compaignons kreaux.
Chascun a dict : « Ckst  tresbien  advise  !
Ainsy sott faict comme il est divise. »
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Lors Uz ŝ en vom par bendes et monceaulx:
Amasserent, Dieu saiche  ̂ f̂iielz tnorceaulx.
Et de bons vin$ tant qiden beurent assez
A Süffisance, et pour Vheure passer,
Mais Ics Seigneurs, qui lear soupper attendent,
QiUil soit ainsy entfeulx pas ne Uentendent,
Tarn que leurs gens lear dir ent lafortune,
Qüipour k temps lear fut grant infortune :
Car tel ciiidoit manger d̂ un bon paste,
Oü  d̂ ung  chappoUi  îii  cikn  a  onc  taste;
Mais il fallut qae maistres et servanst
Pour ce soir^lä, tant fussent-ilz sgavans,
Füssent tout ung, et prinsent en patience,
Öu aulirement nkussent pas eu science.

Gomment Pierre Faifeu fisi le basteleur
ä Baug .̂

CHAPITRE XIIII.

POUR son esbat, ou bien pour quelque cas,
Non irop mimy dkscuz ou de ducas,

Va  ä  Bauge, ©zi la  fut  quelque  temps,
Mais, pourcertain, ainsy comme fientends,
Tant sejoua ä prenäre sa plaisance
Qü'il luy toarna en gründe desplaisance:
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Car son argent bien soitbdatn liiy faillit^
Et le credit aussy liiy defaiilit.
Löh, ^uant se vit Uimber en iel mallieur,
II s'aäma faire le basieleur.
Et aniassa en son liostellerie
Force mastins, vieulx cliiens de boiicherie,
Les enferniant en iine cbambrc seiire,
Puys  ä  son  koste  d  ä it : « Je votis asseure
Que de ces chiens voiis voirrez faire ung tour
Que n'avez veu en chemin ou destour, »
Puys iout soiibdain fist sonner par la ville
Ung tabourin, disant : « Ung komme kabille
Est en tel lieUf qtii joue de passe-passe,
Ayant bestes, des helles Coultrepasset
Bref, poiir faire le faict et le dejfaict,
En ce monde, il n̂ y a plus parfaict.
Pour ung liard, voyra tonte per son ne. »
Vkoste ä nully de ce cas mot ne sonne,
Car, pour ceriain, il pensoit estre voir,
Par ces rnatins, quelque nouveaulte veoir,
Gens Sans nombre se sont Id assemblez
Pour veoir le jeu, ont lyards dessemblez,
Qaeiz  il  pousa  en  sa  bource  ou  boguetie:
Il ne luy chault qui de ce cas quacqiieite.
Il ennuya ä*escouter ä la gern,
Mais ĉ est tout ung, puys qu'il a de l*argent,
Ces chiens hurient, reclüngncnt et kabaient:
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Les atienäans d^ennay la gueulle haient,
Brefj quant il vit qu’il fut iemps et saison
De ŝ en sorür  ̂ et laisser la maison,
Pour saigement jouer son personnage,
Il fist renger ung chascun par son eage,
Falsant semblant leur aller demonstrer
Cas merveilleux, et bestes leur monstrer.
Il va entrer en sa chambre ä pari soy,
Et  ferma  Vliuys,  le  tirant  apris  soy,
Puys resortit soubdain par la jenestre,
Sans qu^aultre bruict ä l’hostel il fist naistre.
Et ŝ en entra coyment emmy restable
De la maison, \et\ sans y estre stable,
D^avantare, y troava ung cheval,
Qü^il emmena , ou ä mont, oii ä val;
Et pour le cas mieulx vous faire assavoir,
On ne sUn sceut jamais appercevoir
Qü̂ il ne fast hing, sans sgauoir quelle part
Avoit tirij quant de lä se depart.
Ainsy irompa Bangeoys pour ceste heurSy
Car il cut dUulx et argem et monteure.
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Comment, ä son retour de Baug6, voullut
acheter uiig poullain qu’on ne iuy voullui
vendre, qu l̂ eusi subiillement.

CHAPITRE XV.

De ce chevalj je crois qu îl le rendit,
Quant fiit Angers, oa bien il le vendit.

Je n*en sgayrien; mais, sans chandelle ou der ge,
Ung jour alloit ti l'esbat, vers Sainct^Sierge,
Oii il trouva, en un petit bordage,
Ung beau poullain, qiti n\ivoit pas fort d^eage,
Mais bien liiy pleiit. Lors $*en vintäson maistre
Le supplier qidil se voullust soubzmettre
Le luy ballier, sans en faire refus,
Lüy preseatant tont comptant quatre escuz,
Mais  le  cloiisier,  pour  faire  fin  de  compte.
De son parier il ne lint pas grant conte:
Car il äisoii le poullain et la mere
Pas ne valloir la monnoye quUl numere,
Et s^excüsoit qiie sa mere y a pari.
Alors Faifeu de luy soubdain s^empart,
Et va songer une bonne caiiielle,
Que vom orrez, et pour tout vray fat teile:
Il va trouver ung clieval, mort de frays,
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En üngfoussCy qui estoit lä aupres,
Oil m ainte pye [et] C orneille et co rb ln

Ja en avo ien t ea cliasc iin son lo p p in ,
Ei amassa les petiz ousseletz,
Et de la chair de petiz morcelez.
Et les poüsa en pariie de la peau^
Sans ä cefaict de nully faire appeau,
Lors ŝ en alla, de nuict, en la pasturCy
Ou se repaist la jument, et pasture
0  son poullain, oü (pour le faire bref)
La  charongne  a  portie  ä  grant  grief.
Et l^espandit au cbamp en maint endroity
Presuposant pour vxay qu^on entendroit
Les loiips avoir en ce Heu devore
Ledict  poüllain;  puis  lä  n̂ a  demoure,
Mais'ä son gre le poallain il emmeine,
Or  esi  ainsi  qû en  la  male  sepmaine,
Le hon kommet, cuydant trouver sa beste,
Au plus matin, sans faire grand tempesie,
Vint audit Heu, Lorsfat bien estonne,
E i de son sens quasi tout bestoarne,
D^avoir perdu son poullain, qû eat iant eher,
Qa*il croit menge : plus ne le fault cercher,
Le propre jour, Faifeu vers luy retoiirne,
Le requerant que nul ne le destourne
Qu'il ne luy yende et livre son poullain,
Luy affermant que jusques ä bien hin
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N y a cheval qul sl fort bien Iny plaise.
Le clousier dlst: « Monsieur, ne voas desplaise,
Car ceste niiyt fa y esiefortunc
De nion poiillain, doni tont imporlune
Est mon esprit, Les loiips cn ont jait feste.
Et Pont menge, le cas est manifeste.
Las! je vouldrois le m is avoir baille.
— Or [disi Faifeii)f qiPll ne soit point railU,
Car pour certain je Vauray, qiioy qidil coaste.
Tu Pas Cache ̂  Or̂  mon aniy, escoute :
Baille-le moy, car j ’en ay tel vouloir
Que plus dix fois qiPil ne sgaaroit valoir
Je le paleray. Pour Dien, ne me refase!
Tien dix esciiz, et n'ayes plus nulle excuse, »
Lors le clousier, pres quHl ne se va pendre,
Quant du poulluin se voll teile offre espandrCf
Et en pleurant liiy dist: « Monsieur, pour voir,
II est mange! Je vous pry, venez veoir. »
La  luy  monstra  le  fait,  que  bien  sgavoit
Trop  nneulx  que  hiy,  mais  semblani  si  avöh
Rien n̂ en sgavoir : en faisant male cliere,
Luy afferma qu’il Peust eii, quelque enchere
QjPon en eust fait, Lors du Heu Pempartit,
Mais je ne sgay si rien luy impartit
Pour son cheval  ̂ et sy le luy paya.
Or, pour sgavoir cornment il employa .
Depuis ce temps, et luy fist aoiirriiure,

8-



S8 LA LEGENDE

II le noürrity pour yray, contre natiire,
Luy apprenant ä hoyre vin en verre.
Faire ks sanltt, s âgenouiller en terre.
Monier degret, le suyvir pas a p a s :
Qiui ne Ikust veu, on ne le croirolt pasi
Brieff il dansoit et faisoit milk mines;
Faignant parier, il jouoit des babines;
Bien le portoit, et fast jusqaes ä Rome.
Voyla commenl le Jist le vaillant komme,
Quant l*eust taisy si fut descongnu,
Il le tonsa, et si le mist tont nu,
Tant estoit laid qae ckstoient grans merveilleŝ
Car luy couppa ia queue ei les oreilies;
Brief, le maistre et le cheval n âvoient
Point de pareilz, des mineS qu’ilz sgavoieni.

Comment, le jour des licences publicques
d̂ Angers, il voullut faire licencier son che-
valj disant luy appartenir mieulx que ä ung
asne.

GHAPITRE XVI.

PAR chascuns ans, ung terme est limite,
Le prochain jour apris la Trinite,

I

Qu ä̂ Angers on fait publicque licence,
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Et que les clercs de parier ont licencc,
Dans le Pallais, sans qû on ferme la porte,
Chascun, pour veoir et oiiyr, se iransporie,
Les harangues qin lä se font et forment.
E t par raisons ensemble se conforment.
Or est ainsi quhing en Vacte se mist.
Et tel degre percevoir se soubzmist,
Non [/rw] capable, mais en sgavoir fort rude,
Bien denionstrant n^avoir ayme Ceslude.
Ä  Faifeu  fist  quelqae  fois  ung  faulx  tourj
Lequel pensa ce jour avoir retour,
Car, a Plieure qû tl faisoit la harangue,
Faifeu entra, non des parny de langiie,
0  son cfievaf qiti estoit si bien diiyt
A le suyvir que par tout le conduyt,
Et fast monter la Tour de Babilonne,
Oa ä aller jusques en Aqiiilonne*
Quant fiii monte, en beaii laiin aorne,
Le sien parier aax Docteiirs atoiirne,
Les suppliani admettre sa reqimte
(Car bien sgavant estoit), sans autre enqueste,
Pour tant qu*estoit bien ame et congna,
Le refuser nul ne fist Fincongnu,
Mats lä liiyfüt bonne audience faicte,
Sans qû on trouvast nulle excuse oii de faicte,
Lors devant tous dist : « Messieurs, atlendez,
Je ne sgay pas c&mment vous l'entendez.
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Qüe mon cheval, qui de nature est noblem
Ne preferez ä une beste ignoble:
Car je voy cy ung asne Insence,
Que estre clerc vous avez dispence :
Par quoy concludz, dessoübz correciion,
Que ne debvez faire teile action̂
Car,  si  degre  ä  cest  asne  on  iribue,
Je maintiendray que mal on distribue
Les facultez et tiltres de sgavoir,
Car mon cheval les doit plustost avoir, »
Les assistans tous se prindrent ä rire,
De quoy Faifeu ce leiir est alle dire,
Car  en  niil  point  il  n'a  iemporise,
Qiie le galland n̂ ayt bien vesperise,
Metire son nom je ne veulx ne ne doŷ
Mals ung ckascun le monstroit o le doy,
Tant qideust voulu, pour faire fin de compte.
Estre enfouy  ̂ tant avoit belle honte.
Ainsi Faifeu de liiy bien se vengea,
Puis da parquet soabdain se äesrengea.
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Commeni Faifeu alla en Poictou, oü en une
hostelierie fist monter son cheval au guer*-
nier ä Favoyne.

CHAPITRE XVII.

j L s*en alla iout d'un traict en Poictou :
LLe Heu, poiir vray  ̂ oii est  ne  s^ay  point  oü;
Mais ioüiesfois en vtlle ou en boiirgade
II arriva, sans faire grand brlgade.
Et se logea au bout oii au meillteu,
Oü il pensa trouver le meilleur lieti :
Or est ainsif pour mieulx [y] estre siable^
H fist mettre son cheval ä l̂ estabfCy
Et lä äedans bien il est fait traicier,
Sans marcharider en rien, ne coniracier,
Quant fut au soirt bien commande rju*on pense
De son cheval, mais pas ne se dispense
Y aller veoir. Lors voit ou c êsi qii'on va
Ä Uavoyne, dont soubdain controuva
Faire ung bon tour,. escripre;
Quant le lyret, vous n̂ en ferez que rire.
Au soir, quant veit que tout est despesicĥ ,
Ei se coücher diascun est depesche,
Faignant aller au reiraict et latrines,
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Aussi äire ses vespres ou maiines,
Ŝ en alla veoir que faisoit son cheval.
Lequel troma tont couchi, soa chef vaL
Lors Vassigna, Le cheval Veniendit,
Comme devant ‘fay ja, a long-temps, dit,
Car  entendoit  tont  comme  une  personne.
Faifeti  taut  bas  le  cheval  ä  pari  sonne,
Signe  lay  fait  qu^apres  luy  montast  hault;
Lequel bien tost le fist, joyealx et bault,
Lors le me na au grenier ä V ave ine,
Ou le laissa, car pas ne le rameine,
Mais sUn alla coucher emmy son lyct,
Or  lendemain  il  y  eut  beau  delict,
Car au mailri Faifeu s'fiabille et kouse;
Pour ŝ en aller ailleiirs il se dispouse.
Mais, quant fut prest, contrefist Pestonne
De ne trouver son cheval atournL
Lors s*en alla ä Vkoste faire plaincts
De son cheval: Vfioste et ses gens sont plains
De fäscherte et grande esbayssance j
Oncques n ônt iant esti esbays, sans ce,
Car pour certain pensoient avoir perdu
Ledti cheval. Ukoste, tout esperdu,
Vint ä Faifeu, trouble et remp ly d îre,
E i, tout fascki, luy a cominence äire :
(�( Moa trescher Sieur, du pouvre negligeni,
Pour le cheval, vous plaise prendre argent.
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Car pour certain je ne sacke la sorte
Qü îl est perdu. C'est une chose forte
Le recouvrer ; donc, je voiis pry, pour Dien,
Ne vous fasclicz; prenez le mien en Heu. »
Faifeii ne ryt̂  mais faini fascheuse chere,
Et jure Dieu qiConc n*eut chose plus cliere
Que son cheval : plus vault de cent ducatz*
Lors l*koste fut bien cstorme du cas,
Car Faifeu dit s’en plaindre ä la jiistice
De iuy avoir faicte teile injustice.
En quacquetant, faisant iel dyalogiie^
Faifeu ŝ en vint, de marrisson tont rogue,
Au serviteuCj feignant de Voiürager^
Lay promettant de le faire enrager,
Tant le batira, Le serviteur n̂ a veine
Qüi ne tremblCj disant que de Vaveine
II  luy  donna  et  sa  litiere  fist;
II ne sgauroit comment le tour se feist,
Car pour certain il ferma bien La porte,
Faifeu luy dist : « Vien gä, et me rapporte
Combien ddavoyne au soir luy as baillei »
Le  varkt  dist  : « Si  quHl  ne  soit  raille,
Je veulx pour vray nia teste estre couppee
SHl nküt du tout son entiere souppee,
— Ah ! vertubieu [dist Faifeu)! je suis prins!
Viens gä, mescliani, dy moy, qui fa aprins
Penser chevaulx sans le dire ä kur maistre ?
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Plain  iing  boysseau  il  luy  en  falloit  mettre.
Oü la prins-tu? — Monsieur {dit-it), en hault̂
En ce grenier, — Donc (äit Faifeu) il fault
Y  aller  veoir,  car  je  veulx  qû on  me  penäe
5’/7 n̂ est monte j il fault que tu entende
Qu7/ a espritj et entend aussi bien
Qu^homme qai soit, sans y faillir en rien;
Parquoy s’il veyt que tu as apporte
D̂ en hault Paveine, il est transporte, »
Lors tout soiibdain cliascun se meci en peine
Aller eher eher au grenier ä raveine,
Et ont iroave comme Faifeu leur dist,
Dont n̂ y eut nul qui de grant joye ne rit,
Le bon cheval en fist teile despence
Qu^il en avoit si tresplaine sa pance
Qu77 ne povoit du Heu se renmer.
Soubdain Faifeu de couleur va muer
De veoir ainsi son cheval irop pence :
Donc a requis estre recompence,
Car son cheval ä mourir leur afferme
D̂  estre taat saoul, et contre eulx tient fort ferme t
Les menassant ä les faire adjourner,
Ühoste luy dlst : « Monseigneur, sejournez
Tant que vouldrez ceans pour le refaire,
A VQstre vuei! je suis prest satisfaire. »
Faifeu fiit lä encor troys jours oa quatre
A se gaudir, se joüer et esbattre,.
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Sans que jamais luy coiistat ang iourtioys.
Voyez comment il faisoit se$ ioiu'noys.

Corament il alla en Bretaigne, oCi il contrefist
le triacleur et le divin.

CHAPITRE XVllI.

POU'R son p la is i r , non d'argent ir op iniinyy
Il ŝ en alla, ä^esprit non immunyj

Ung cirtain tem p s, en maint p a y s et con trce ,

Pour le P rem ier , Bretalgne a rencontrce,
Ou maint cault tour il fist, et maint desdnyt,
Que tout n̂ ay pas en ce papier reduyt:
Entre lesquelz, pour abreger le livre,
Il se trOliva, ung jour, d ârgent delivre,
Mais son espril pas ne liiy defaillit,
Car en avoir soubdain il ne fallUt,
Pour mieulx iiser de cautdle ou mir ade,
Il s^advisa vendre le tyriacle,
En se vantant qidil guerist de tous maulx.
Et de plüsieurs, iant soient îlz anormaiilx,
Bref, quant eut fall ses criies et repiicesy
Il sUmphya vendre la pöiidre aux puces*
Il avoitfait force petitz conieiz,
Pour affronter tous ces jolys cornetz,
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Ou n̂ y avoit qae du seys ds bois
Bien fort pouldri. Adonc, ä ses abboys,
Chascun accourt: lors en fi$i bonne vente,
Car poar tout vray publicquemeni se vanie
Que les puces toutes fera mourir;
La eut lyardsj pour son fait secourir,
Tant et si bien qu^il fut assez content.
L*iin des presens s'advisa, iout contenty
Qüe ßien sont foulz de lä ŝ estre amuseZy
Sans qu'il leur dist la maniere d'user
De la poüldre quelle il leur a vcndu'e
A Faifeu va, sans faire anltre attendue,
Luy demander la maniere et la Sorte
Qii^il faut üser de la pouldre qu’il porte.
11 luy respondy sans faire long quacquety
Que meitre fault les puces en pacquet.
Et les prendre chascune seule ä seulcy
Et leur poaser [de] la poudre en la giieale;
Toutes mourronty sans faire long sejour.
Lors chascun rist d'avoir euj celuy jour,
Teipasse-temps et si bonne responce;
Mais tout soubdain le galland fist esponce
Et s*en ailUy sans faire long adieu,
Avecque argent qu^eustpar son plaisant jeu
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Cornment il alla ä Nantes, oCi il garantit ung
criminel d’estre pendu.

CHAPITRE XIX.

UANT fü t p ä r iy äo n t il ftst c c J io n loiiVj

Il ŝ en alla^ sans fäire ailleiirs rcioiiv,
Droit  ä  Nantes^  lä  oü  il  a  faict  rage  :
Qiiant ily fiistj il liii prini en couraige
Contrefaire l'astrologiie et divin,
Ce nonobstant q iiil beust charte de vin,
Se fist traicter en komme de sgavoirj
Leur promettani ä km faire asgavoir
Chouses cacheeSy chouses liors de memoire^
Qüi excedentet logicqiie et granmoyre;
Tresors cachez kur monsireroit pour voir:
Il ne tenoit qiTä y allere pour veoirg
Br£f, il disoit, pour mon propos parfaire,
Qükxperiment il monstreroit par faire.
Or  k  cas  f u t :  quant  on  ouit  son  bruictj
Chascun y va, chascun court^ chascun bruit,
Chascun veult veoir les faczons de cest kommey
Plus subtil n*est, disenUilZy jusqu^ä Romme,
Ce temps pendanty cemme ĵ eiy entendu,
Aucun devoiiy ung jour, esire pendu
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En la villej et ä Papresäisnee :
Ainsi estoit sa povre destinee;
Mals les parens du poiivre condamne
Ensscnt voalu du bien avoir donne
Grant quantite, quasi jusques sans nonibre.
Et  kur  pareni  nkust  point  ea  cesi  encombre.
Ung  plus  subtil  ea  ce  cas  va  viser
Et tout soiibdain ses parens adviser
Qu^il fault parier au divin de Vaffairc,
hiiy promettant, si le cas veiili parfairej
De dclivrer kur amy de prison,
Sans qakn nul point Uz en ayent mesprison :
Cinquante escus il aura poiir sa peine.
Lors re gar da sa bource nkstre p leine,
Mais  du  ioüt  vuydê  et  sans  avoir  denier,
Les secourir ne kur va desnier;
Or kur promect se mettre ä Vadventure
Faire kur vueil, moyennant qukaveriure
Uz luy facent de moitie payement;
Ce qu'ilz firent : lors il skn va coymeni
En son esprit la fagon cogker
Comme il pourra le pouvre corps jeder
Hors de danger: la imniere fat teile
Qidil mist ä fin par tresbonne caiiielk.
Ory avoit, pour le temps, ä la chartre,
Geollier nouveau, qui prisonniers enchartre,
Ne congnoissant encore les sergens,
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Dont Faifeu fiit adverty par $es gens,
Bien joyeiix f u i; lors il ŝ en va graut erre
Chez iing sergent qui ne tenoii grant terre,
Lay requerant lay faire le plaisir
De lay prester^ sans aucun desplaisirj
Son hoequeton qu^il porte poar livree,
Lay affermant pour vray, ä Varriveej
QuVsr seullement pour joiter unefarce,
Sl  qiCil  ne  veist  qae  le  mignon  le  farce;
Il lay bailla troys beaalx escuz en Heu,
Jousques ä tant qiiHl eust parfaict son jea.
Le hon sergent en luy print affiance.
Et luy Hvra, sans nulle deffiance,
Son Iwcqueton, son enseigne et sa verge,
Sans quHl congneust que Faifeu le gauberge.
Quant le marcliant eut parfaict tont son twr^
Tout droict ŝ en va ä ia geolle ou [la] tour,
Bien eschauffe, falgnant avoir grant haste.
Bist au geollier :  « Mon  amy,  or  ie  haste
Me delivrer, sans plus longiie iraynee,
eil qû on doibt pendre ä ceste apresdisnee» »
Le chanrenier, coiuine dessus est dict,
N*en fist reff US, et n’y a contredict,
Pour tant qidil dict: « Le juge le commande.
Et, pour encor parier ä luy, le maade,
Car il le veult derechef confronter
A  ung  tesmoing,  pour  de  niieulx  VaffronUr;
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Mais il veult bien qiie soit secrettement.»
Lors luy bailla, mais bien estroictement
Le va Her, faignant avoir grant crainie
Qü'il eschappast, piiys droict de cesie empainie
Ven emmena, sans faire aultre semblant^
Le criminel s'en ailoit tont tremblant.
De peur qu âvoitj, mais pas ne sgait Vaffaire
Qüe la Faifeii pour luy a voullu faire.
Quant da geo liier Uz für ent eslongnez,
En iing destoiir  ̂ sans grannient besongnev,
Faifeu luy dist: « Mon amy, or despesche
Faire chemuiy car de morl te despesche^
Comme tu voiz. » Adonc Ua deslie.
Et ŝ en alla, non merencolye.
En certain liea ses amys battendoient,
Qü/ en ce point Eavoir ne s'attendoient,
Faifeu. leur rendy ilz  luy  b a illen t  m on n oy ej

II fai Contenty et  ilz eurent m on ijoy e.

Le hocqueton il rendit au sergenty
Et retira de luy tont son argeat;
Puys ŝ en allUy sans faire long sejoury
Car il ne veult qu^on le voye lä ce joar. *
Le peuple attent, pour voir faire justice
Da malfaicteur, mais ä son prejudice
Rien ne feronty car il est hors leurs mains,
Et  est  plus  hing  de  dix  Heues  pour  le  moins.
Le jage dict qtie le geolUer le rende,
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0.Ü {]ue pour liiy il fault qiCil paye Vamande;
Le geollier d ict : cc Voiis l'avez demandi y
Et  fay  toust  faici  ce  qidavez  commandL
Brefj nul ne sgait paar an cas saiisfairey
Quant on congnoist la maniere de faire
Qu^on dolbt juger, le cas bien eniendu.
Le rustre fut saulve d̂ estre pendu,
Faifeti rescoux de sa grani indigence;
Les officiers, ne leur inteUigence,
Rien n̂ y ont faict, si qiie mieulx il soit sceu :
Hz nUnxent fors du jeu Pierre Faifeu,

Comment ä Rennes il contrefist le medicin

CHAPITRE XX.

UNG joar, ä Angersy chez ung appoticaircy
Il fist ung tourj lequel il ne fault taire,

Car se trouva tout seul ä son plaisir :
Considerant ne faire desplaisiXy
Print et saisit de receptes grani nombre,
Faignant jamais n’en avoir veu qne Pombre,
Puys ŝ ert alla irouver ung compaignon,
Aiiquel il d ls i: « Venez gä, mon mignotiy
Si vous vöullez qm nous aillons ensemble,
J*ay bon espoir  ̂ ainsi coinme il me semble»
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Qjie noits ferons tresbien nostre prouffit,
Car j^ay icy maintes drogues confit,
Malnie recepie  ̂ et mainte medicine :
Aiissi de moy je feray tresbon signe,
Faisant semblant en tel cas estre expert;
Aüssi direz en secret et appert
Que par tous lieux de moy on tientgrant compie,
En toiites cours et de prince ei de conte;
Vous aurez pari d ce qu^acqiiesterons.
Voyans le pays, ainsy ne questerons. »
Le compagnon fut de son alliance
Bien tost presi estre, etj sans contrariance,
S'̂ en sont pariys sar chascun son cheval.
Tant ont erre et ä mont et ä val
Qa'ä Rennes sont veniiz ä la couchee,
Oä mainte bade Hz ont lä descochee:
Incontinent a Rkoste se vanta
De son sgavoir, qui bien tost Vesyenia,
Car bien estoii joyeax d^avoir tel Iwüste.
Faifeu luy dist: «Mon  amy,  qiioy  qiRil  couste,
Ung logis seur fault que j^aye, ä pari moy
Et mon varlety pour oster hors d^esmey :
Car je ne veulx que personne en approuche^
Ne que nally d mes besongnes toiiche» »
Incontinent Riiostc fui dispose
Le mettre en ung, ou son cas a posL
Par tont fut sceu que, chez ung tel, en ville,
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Est arrive itng medicin habille;,
Doni chascun joiir venoit maint paclcnt,,
Dcsqaeh le mal il idestoit pas scicnt;
Mais söu varlet, qui congnoissoit Vaffaire^'
Bien entendoit la maniere de faire^
Prenoit Burine, et vcrs liiy la poriou,
Puis tont sotibdain recepte rapporiok,
Qu'il coppioit sitr nne aiiltre reccpte ^
Cestoit pourquoy Fentree leur exccpte,
Car il ne veult que niilly appergoyve
Le sien secret, ne son sgavoir pergoyvê
Or il advini que, par bien oii mal fait,
Ancuns se sont bien trouvez de son fa it;
Ce nonobstant qudl fist ä Fadventure,
Furent secoiirs de Dien et de natiire:
Paxquoy il eut en vUle tel credk
Qiie  par  tous  lienx  ung  chascun  crye  et  d it :
<cDes medicins cn tant que terre abunde,
C*esi le meilleur qiti sok en toui le nionde* »
Mais  il  adv  int  que  la  chance  toiirna,
Car, pour bien peii qiFcn sante retoiirna,
Il en mounit quasi infiny nombre.
Paar ce, liiy vint ung mermlleux encombre,
Car on doubta que da cas abusok,
Et que le monde ainsi il amusoit:
Donc fiit conchid qiiil jault ic faire prendre,
Pour de lei cas gricfrcinent le repreiidre,"

it)
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Mais  son  koste,  de  ce  cas  adverty,
En  eut  pitU,  et  tost  Va  dlverty
Plus äemoarer, de peur qu îl n*y eust perte,
Car il veoit sa ruine iouie aperte,
Lors que Faifea du cas fut advise,
Pas n̂ a long-temps jaze ne devise,
Mais  mercya  son  hon  koste  ei  k  poye,
Et skn alla de Rennes, o grant proye,
Sans y avoir dommage ou interest.
Et n’attendit pas des Breitons Varrest,

Comment, ä la Flesche, ü eut des houseaulx
subtillement.

CHAPITRE XXL

UNE aulire foys skn alla, puur s^esbaire,
A la Flesche, oiifist, sans rien rabattre,

Le tour qu^orrez ycy present compier,
Lequel vault bien peine le racompter.
Ung ckascun sgait, et par tout est notoire,
Qu*il n̂ y passe abbe protenoiaire,
Grant ou petit, de quelque estat qu^il soit,
QtVon ne mocque : ce cas ung ckascun sgaii;
Par ce, Uz sont appellez coppieurs,
Car ä gaudir tousjours sont espieurs.
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Or  est  ainsy  que  Faifeu  ŝ y  iransporte,
Qüi laut soubdain une coppie empörte
D îmg cordouannier^ qai le gaiidist et raille
Pour iant qtdavoit poar cuir bottes de paille.
Faifeu l^entend, qui pensa s*en venger
Dedans bref temps; lors s*en alla venger
Et se loger au meilleur Heu qu^il peui,
Oii bien faire ce iraicter-lä il sceutj
Et y coücha la nuyt et fist graut chere.
Le lendemain, sans faire longue euchere,
Pour  se  venger  de  eil  qui  le  moequa,
Ung  serviieur  de  l^hostel  evoequa,
Lay requeranij sans faire longue pause,
Ung cordouannier amener se dispose,
Qui apporte houseaulx pour le liouser,
Luy  affermant  qu^ont  este  si  aoussez
Luy der ober, d’ou dernier est sorty,
Ses deax houseaulx, dont bien estoit sorty,
Et n̂ y a nul, en ce Heu, qui enface,
Parquoy il fault que jousquUey s*en passe.
Le serviteur soubdain luy amena
Le r^ordouanuier qui si bien le mena
A son entree et luy fist moequerie.
Faifeu ŝ en iaist, et n̂ eu dict mot ne crye;
Mais marchanda, sans noyses ou rioites.
Du coppieur une paire de bottes,
Puys il se fist houser la Jambe dextre,
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Qüi füsi ireshien, mais la jamhe senextre
II tinst roide, faignant la botte esirokte,
Parqiioy soubäain sa jamhe ii a retraicte.
Et au maistre, qkil voyoit inäigner
D*avoir jailly, d ist: « Joüsqü*apre$disner,
ReporteiAa; qidelle soit renformee,
Tant qae bien soit ä l^aultre conformee  ̂ »
Ce que bien tost il fist sans contredict.
Incontinent Faifeii renconire et dict
Auserviteur : « Mon amy, sans grant noysê
Fais-moy venir, quelque pari ou tu voyse,
Ung coräoaannier autre que eil qui vinty
Car il est eher. » L e serviteur revint
Et amena avecqiies liiy an aulirCj
Auquel il fist toui ainsi comme ä Faultre:
Car ä son pied dont il n̂ estoit hoase
Il a trouve ung liouseaa dispose,
Et renvoya Fautre pour remboueber.
PuiSf toütsoubdain, sans granment s^esmouscher,
Il a disnOy et payi sa despence;
Mais de payer les houseaulx se dispence,
Et sUn alla, se niocquant des moequarts,
Qui estiment les gens sots et coqiiarts:
Car dkidx il eut, sans faire grant batailley
Houseaulx de euir pour ses bottes de paille.
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Comment la danie d̂ une grosse maison oü
il hantoit perdit ung dyamant en sa mai-
son, qu’il luy fist subiillement recouvrer.

C H A P I T R E  X X I I .

J ÂY ja escript pliisienrs et maintes fois,
Icy devani, qne sans crainie ou effroyz

En ckasciin Heu, sans faire graiuie enchere,
Il sc trouvoit oü on faisoit grant chere.
Et par töus Heux esioit le bien venUj
Plus pour jaser que poiir son revena.
Ory avoit an gros seigneiir notable,
Au pays d*AnjoUy temnt fort bonne table;
Et jeune estoit, aymant tont passeiemps,
Et gens joyeiix; dont, ainsi qiie j^cnUnds,
Faifeu Falloii bien fort souvent esbatre,
Sans riottery sans noyser ou desbatre,
E i pour certaint sans faire long cive,
A la maison il estoit fort prive,
Ce tenips pendant quHl faisoit residence
A la maison, en faisant rys et dance,
Üng  certain  joar,  la  dame  de  Hiostel
Ent ung ennuy, lequel pour vray fut tel,
Car eile avoit en sa inain gauche ou dexire
üng dyamant, que l ôn renommoit d̂ estr̂
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De la valeur de bien cinq eens dacatz ;
Or,  pour  soubdain  vous  advertir  du  cas,
Ou en dormant, ou en faisant la veilUy
Du doy iuy cheuty doni tresfort s'*esmerveillê
Qu^ell’ ne le ireuye esi son cueur tresmany^
Et n̂ ose aussi le dire ä son mary;
Mais ä Faifeu allee est ŝ en complaindre,
Qui respondit  ̂ sans grandement la plaindre,
Que bien falloit que le seigneur le sceust.
Et  qu*elF  luy  dist  ains  qu îl  ŝ en  apperceust.
En ce faisant, le vaillant Pierre maistre
Le recouvrer luy est alle promettre,
Ce moyennant qu*il eust cinquante escuz,
Qû ell̂  luy promist, sans en faire refuz;
Pareillenient, qu^aucun de la maison
L'eusi point trouve, il en rendroit raison.
Leurs propos tins, s*en alla smre et ferme
Ladicte dame, et au seigneur afferme
Du dyamant le susdict Interest,
Oont il ne fist pas grant conte ou arrest,
Ce nonobstant que fast le don de nopees
Qu^avoit dorme par sur autres negoces:
Car cöurroucer sa femnie assez en yeoit
Vavoir perdu, mais grand dueil en avoit.
Or, toutesfois, d Faifeu il ordonne
Faire son yueil, et puissance il luy donne
A son plaisir faire ainsi qu’il entend.
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ncontinent Faifea fistj tout conteni,
Tost assembler serviieurs et sermntes,
Grans et petitz, et, les portes fermanles,
Les fist renger en une cbambre ä part,
Oü  de  grant  peiir  chasctin  d̂ eulx  avoit  part,
Quant il east fait, appella Sieiir et Dame,
Desquelz ame estoit de corps et d*ame.
Et devant eiilx aux servans fist sermon
Dü dyamant, leur disant: <.< Noas chermon.
Et sgavons bien, par Vari de nlcromance,
Celuy Cf ui l â! » Et tout en evidance
Faignoit cherincr la charnbre en tous endroitz,
Se pourmenant devant boytteux ou droitz,
11 apperceut, parmy une verriere,
Emmy la court, ung garsonnet arriere,
Qai  n êsioit  point  o  les  aaires  venu :
Dont  voiis  orrez  qu îl  en  est  advenu,
Ce nonobstant qu îl y en eust grant nombre,
Cinqnante ou plus, soubdainßaignit, soubz umbre
De diviner, que toiis n̂ y estoient point.
Les serviieurs, ne congnoissans le point,
Dirent que nul ne restoit de la bande,
Forste berger, « Donc, dist~il, qu ôn le mandel
Bien le s^avois et autres dieses sgay;
Q ü ’// vienae tost, et veus verrez Tessay, »

Quant fut venu, demande une arballeste,
Que bender fist o grant peine et moteste.
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Car forte estoitj des meilleiires qai soient.''\
Les assistans tresfort s'esbahissoient
Que faire il veult, car dessus ii fait mettre
Ungfori raillony puls amsi la remettre
Dessus la iabUj et coiichee ä travers,
Toni droit tendiie, et atournee envers
Par oü passer on äoit devant la iable,
Tout  ce  cas  faitj  comm’  resolii  et  stählê
Dist a la Dame ci aussi au Seigneur :
« Que nul d'eulx n’eut tantfiaiice en son heur.
De demander la bagiie dessusdicte,
Par nul barrat ou camelle maudicte :
Car il convient, sans faire nul desioitr,
Que chasciin d'eulx passe et fasse son iour
Devant le trect, arc, arballeste ou flesche,
Sans que le citeur d âucun se plye ou fleschei
Et püis apres les servans passeront;
Mais bien croyez que ne repasseront
Ceulx ou celiiy qui la bague retienneni,
Mais estrc mortz tous asseiirez se iiennent. »
Son dict finy, chasciin y a passi,
Sans que nul fast ne blece ne cassi;
Mais, quand ce fiit ä eil qui a la bague,
Ä  ce  ne  veult  uscr  de  nüne  ou  bragae,
Car pour certain se troiira si vain ctietir
Que s êxcuser ne sceut estrc vaincqueiirj
Mais tout soubdain son esprit se iendit
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Cryer mercy, et la bague rendit,
En affermant qa'ii ne Eavoit robbee;
Mais, Sans Faifeu, eust este absorbh:
Auquel on quist s’il estoit bien certain ,

Du larronneau, mais jura qu încertain
ll en estoitj et, sans Science teile
QiFon estimoit, avott quis la cautelle
Espoventer, par subiille legon,
Ceulx qui la bague avoienty en la fagon.
Vous poavez voir que, par siibtille proiive,
Tel se du hon que meschant on approuve.

8i

Comment il fist une Finesse pour couscher, en
la chambre de sa mere, avecques sa cham-
beriere.

CHAPITRE XXIII ,

L e bm mignon, en ses jeux et esbatz,
Ne laissoit pas estre tendre du bas,

Ör y avoit demeurante o sa mere
Une seTvante et tresbelle commeve,
Que fort aymoit, en desirant jouyr:
Le cas qû il fist, vous le pourrez ouyr.
Ladicte fdle,̂  ainsi que me remembre,
Coiichoii tousjours en ung Uct de la chambre,

11
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Oü la Faifeue cn tous tenips se couchoit^
Et voulentiers gueres n̂ en descouchoit;
Parqiioy ne peult en avoir jouyssancej
Ne jour ne nuyt, dont a eshayssance ;

Mals, ponr venir au. dessus de son fait,
Par ung beau soir, le liittin contrefait,
Et va munter au grenier sitr la chambre
Ou gyst sa mere, et demenant niaint menibre,
Aüssi criant tresfort piteusement,
En tabourdant, dont esbayssement
Sa mere a eii, et en soursaiilt s'esveille:
Dont de Eouyr eile eut tresgrant merveille;
Mais plus füst^elle estonnee de veoir feu,
Que par ung trou monstroit Pierre Faifeu:
Car, pour certain, elF cuydoit esire morte,
D*ouyr ce brayt et veoir feu en la sorie,
Pensant pour vray que ce fast quelque esprit,
Qui tost voullusi son corps rendre perscript,
Or, tout soubdain, de son lict se depose,
Ei nuUenient depuis eW ne repose,
Mais ŝ en alla ä genoux prier Dien
En Voratoke, ou en ung certain Heu
Qui hing estoit de la chambre oii eW couche.
Incontinent, le marchant se descouche,
Et va tout droit o la fiile coucher,
Q üf de graut pear k a ose descoucher.
Ne sonner mot; dont a trouve sa coche,
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Et droictement par pliisieurs fois rencoche;
Dont, poiir ceriain bien ravoir encochee,
Dedans neuf mois se troiiya accoitchee:
Car, depuis iine fois encoche,
Par plusiears fois arecqii^ eile a coitche.
Et rCen fist plus refiiz ne nulle euchere,
Parquoy on dit qiie la pinte plus chere
D̂ un bon tonneaii de vin est au percer :
Ce que fen dy, ĉ esl pour le temps passer.

85

Comment quelquefois il se trouva seul
avecques de ses compaignons chez sa
mere, et pour desjeuner tyra la viande du
pot, et y mist une pierre.

CHAPITRE XXIIII.
i-

S OLVENT avoii le galland appetit,
Sans nal denier avoir grant ou petit;

Mais son refrain, qiiant avoit indigencCf
C êstoit aller, avecques diligence,
Droict chez sa mere y prendre son repas,
Donc fault ŝ av&ir qiie, plus tost que k pas,
Ung certain jour, chez sa mere se trouve,
Ou d*un bon tour il a monsire Iksprouve:
Car a trouve ung janibon en ung pot,
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Lequel (pour mieulx user de son tripot)
iJa emporl^y sans ä niil le requerre^
Et eti son heu niist une grosse pierre.
Sans qiî on le vist ou sortir oa entrer,
Ŝ en est.alli. Doncques, pour mieulx rentrer
A mon propos, quant de disner fut heare,
La cfiamberierej en cuydant estre seure
Que le jamhon fast einet ei prest manger^
A le tyrer eW ŝ est alle renger.
Et dans le pot mist brocke ou lardouere;
Mais n̂ y eniroit, dont s'*en alloit arriere.
Par plüsieurs fois eile y a fall retour,
Toüsjours estoli comme le premier ioiir,
Quant a esie ennuyee de l’affaire,
Ouster soübdain le broiiet ne dijfere,
Car sa maistresse avoit envye disner.
Et qideW clwmoit se voulloit indigner.
Lors la servante eiit fort grant mal au eceur
Quant apperceut ee qida fait le moequeur^
Et Vest alle ä sa maistresse dire,
Qui  pas  h*en  rist,  mais  en  esi  plaine  d*yre;
Mais, malgre eile, en gre prendre il liiy fault,
Car du jambon, pour Eheure, eile a deffault,

m

Et pour tel cas il ne fault qu’̂ eW s'inäigne,
Mais, pour la cliair, fault que de souppe disne^
Ainsi voyet comme necessite
Oiivre Pesprit, ainsi qû est recite.
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Comment, en la compagnie d’aucuns de ses
arays, il fut question que Pun de la bande
payast une choppine d'ypocras, pour
laquelle avoir fallut faire cedule, qû il
escripvit.

CHAPITRE XXV,

UNE heure estoit̂  o auciins ses /imys,
A b a n c q u eter , oii sa p e in e il  a m is

Faire p a y e r  ä  iing  d e la co h o rte

Une ch o p p in e  y p o c r a s . Or la Sorte

Poiirquoy ce  f a s t ,  p a s  j e  ne  le  sgay  b ien ,

Mais y avoit iout plain de gens de bien,
Q ü i grant voaloir avoient de tel vin boire.
Le compagnon, sans perdre son memoire,
Fist si tresbien qne F aut re en fitst content.
Pour en avoir, sans le payer comptant,
Fallüt soabdain construyre une cedule:
Tost la bastir Faifeu point ne reculle,
Et n̂ a failly y mettre toat le pot;
A la sign er, ne craignant tel iripoi,
Sans re gar der, son amy ne refuse,
Or, tout soubdain, sans faire longue mase,
Faifeu sUn va gentemeni la porter
Droit chez Bruere, et a fait apporter
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De üypocras touie pleine une quarte :
Car, en ayant tousjours cediile oii charie
Dudit Seigneur, rien ne refuseroit.
Et poiir son corps tout son bien useroit.
En bancquetani, chascun d'eulx s’esmerveille,
Car ne sgavoient la finesse et merveille
Qida fait Faifeu : car Vypocras dura
Toui le bancqiiet, et nul n̂ en endura,
Et ne cuydoient avoir eii que choppine.
Quant earentfait, pour payer la propine
De rypocras, vint ledit crediteur,
Et ne pensant estre gramnent debtear,
Adonc Bruere a desploye sa lettre :
Ŝ il n̂ est pesneax, il commenga ä estre,
Car pour dwppine mg poi il a poye,
Dont füt bien fait et tresbien employe,
Car jamais nttl ne doibi son selng escripre,
Que le dessüs n̂ ayt sceu gouster et lire.
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Comment, un jour, s’envenant d’Orleans par
la ri viere de Loy re, il fist tayre les lavan-
dieres de buee, ä Bloys.

CHAPITRE XXVJ.

A  Orleans, mig tenips, fut ä l êstiiäe,
Mais ioüt soubäain il print solicitiiäe

Ŝ en retourner Angers veoir ses amys.
Or, pour ce faire, en nag batteaii ŝ est mys,
Accompagne de plusiears gens notables.
Croire il vous fault que maintz motz profitables
En ce basteau furent bien proposez.
Or, en nouant, se cuydoieni reposer
Dans le basteau, car avoient fa ii la veille,
Jouant la nnyt : or escoutez merveille
Qu'il leur aävini, Ung grant briiyi ont ouy,
Dont de prinsaiilt nul ne fut resjouy,
Car il sembloit que fiissent dix banieres
De gens de guerre, et c êstoieni buandieres
Qiä lä estoient, pour leur buee laver :
Dont toat soübdain chascan se va lever ;
Les regardanSy se reputent infames
Avoir eu peur ouyr le briiyt des femmes*
Toüt ce cas faity ainsi comme fientensy
Faifeu leur dist, pour faire passer iemps.
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Que dix escuz contre toiis eulx va mettrej
Qâ il fera bien tout kur cacquet remettre^
Et que souhdain bien taire il les fera,
Sans leur toucher, ei ne leur meffera.
Incontinent enire eulxfutfait lä mise;
Ahrs Faifeu s'esi mis tout en chemise,
Et d’un habii de diable il skst vestu^

' Car ä Paris il skstoit esbaiu
A l’achepterj pour maint passetemps faire.
Luŷ  accoiistre en ce point, ne differe
Bien tost monter tout au hault de la hune,
Cryant, har laut: incontinent pas une
Femme  qui  fast  n’a  sonne  ung  seid  mot,
Mais teues se sont, n âttendant que la mort,
Car, pour certain, de grant peur admirabkt
Toates cuydoient que ce fast le grant diable.
Ainsi gaigna, et chascun fut content;
De dix escuz ilfust paye comptant.
Ce luy fut gaing, et tout par adventure:
Il n k s t qu^avoir d k s p r it bonne O uvertüre.
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Comment ii cuyda, k Angers, estre snrpris
avecque quelque fille, dont estoit amou-
reux, et comment il se saulva.

CH AP I T RE XXVII .

^ 1.  o u v E N T vop-on aucun faire le fuiy
O q û i le plus tost est trompe ti Li fin,
Comme il advint d îing, qui si bien s^assortc
D^uneftlle, cuydant estre sa sorte,
QiCil se fyoit en eile de son bien :
Brefftout concliid, ne luy chaüoit de rien,
Car iant cuydoit prüde estre sa servanie
Qtie de bonte d êlle par tont se vante;
Mais trop estoit en ce cas ahnse^
Car lors Faifeii, en tel point bien nis^^
V en treteno ity et  sou bz Ui Couverture

Dü p a c ien t . Or en fi s t Ouvertüre

A a n g qu idan iy vesiu d e g ry s ou vert,

Oü se fyoit, qui tont a descoiivert
Au Principal; quel, voyani tel desordre,
N.̂ en est contenty bien y peiisant inet Ire ordre.
Or, poiir venlr ä fin de cestiiy faict,
üng jm r, faignit aller aiix cliamps; de fait,
il ŝ en partity et äisl ne retourner
A la maison qiî H n̂ ayt fait attourner

i 2
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Et accoütrev certaine son affaire.
Sa servjinte soubdain pas ne differe
Mander Faifeu, lecjuel ä eile vinl :
Voas orrez cy le cas quel luy advlnt.
Le maistre avoit mis gens en eschaugnette,
Dont Viing d îceulx si bien ä point le guecte
Que poiir certain leans l̂ a veu entrer,
Donc, poiir venir au point et mieulx rentrer,
SUn vint au maistre^ qui point veu ne l^avoit,
Mais en ung Heu iing autre entree guetioitj
Et luy contUy comme tresbien aprinSy
QiUy si on veiilt, le compagnon est prins,
Joyeulx il fat de le povoir siirprendre,
Mais marry est sa servante reprendre
De cestuy fait, veu que taut il Hamoitj
Ei en eile toui son affy avoit^
Or, pour conclurrCj ä sa porte est yenuj
Faignant estre des champs ja revenu
La servantey qui point ne ŝ en prend garde,
A la fenestre inconiinent regarde,
Q_uanä son maistre ja venu apperceat,
Comme morie, quasi parier ne sceat,
Sinon qû eld äist ä Faifeu : (<C'est mon maistre. y>
Dont tost respond: « Oä me pourray-je mettrel
S îl me treuvBj je suis mort et perdu,»
Lo t s s'advisa soubdain, iout esperda,
De se monier hault en la cheminie;
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Ce qu*il a fait sans noyse avoir nienee.
Le inaistre vint, qid enira tont fasche,
Liiy et ses gens, quer ans oü est cache :
Par toüi ont quis, mats point ne le iroiiverentj
Et lears espritz tous au cas cipproiiverent.
Quant enrent qiiis tant au hault comme au bas,
Sur les maisons, cöuvertarcs, rahhatz,
Pour leur chaiiffer lUin mlsi une bourree
Emmy le feu, qai tost fut esboiirree;
De quoy Falfeii fut iing pea estonne,
Et si en eat son esprii bestourne,
Car la challeur ei fascheuse funiee
Luy font trop mal (doni s âmye est fumee),
Quant apperceiii ne povoir eschapper
Sans estre veu, conimenga ä taper
Et faire bruyt, comme une anie damnee
Qui en enfer brusler est condamnee.
Conirefaisani sa voix,faisant tonnoire,
Se laissa cfieoir au feu, puls prini son erre
A s ênfuyr, Chasciin fnyt devant luy :
Nul ne Eattend et ne luy fait ennuy,
Car tant ont peur le veoir en teile sorte
QuHl ne leur ckaalt leqael d̂ eulx premier Sorteg
Üng chascun d̂ eulx tant estoit interdit
Qû ilz n̂ cussent sceu que c êsioii avoir dit.
ll s*en alla  sans que nul le reiint,
Mais bien keureax le plus hardy se tint
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Eslre eschappe sans avoir autre attainte
Ainsi Faifeu lear bailla cesie estraincte.

CommieTit, au Mans, il fist gageure avecques
les clercs de praticque ä qui feroit la plus
belle lettre.

C H A P I T R E  X X V n i .

PAR tous climaiz et en toates contreeSy
Les mains du Mans sont si bien acoutrees

A bien escripre, et la lettre parer,
Qü̂ en chascun Heu on ŝ en yealt emparer.
Or est ainsi quhmg jour au Mans se trouve
Ledit Faifeu, oii, pour faire une esprouve
De son escrit encontre les Manceaulx,
Il fist tel cas, dont on parle ä monceaulx:
Car s^ädressa ä ung clerc de bazoche,
Conlre leqael dix beaulx escuz desbroche
De son gibatz^ que niieulx il escriproit
Que ledit eiere, sl que ja n*en riroit;
Lequel clerc tost contre luy alia mettre
Que plus que tuy il feroit belle lettre.
La mise tinst : le clerc va commencer
Ung beau cadeau, qû on ne Sgauroit penser
Ne regarder une chose miealx faicte ;
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Maisphisieurspoinctzfist ainsquefnst parfaictc.
Or, toiittesfoiSf il la parfisi cnfin.
Parquoy Falfeiit contrefaisant le ftn,
Faignit perdu, liiy reqnerant quktance
Pöur img bancquei. Adonc le clerc qiii iance
Lay responäit nkn donncr ung escii,
Doncques Faifeu, saus iirer corps ne cu,
La p li im e a p r in s, et tyra iine lettre
T r iu m p h a n m en t , sans ung se id  trect y m e t t r c :
Donc fu t  jiig e  le  c lerc  a v o i r  p e rd u ,

Alors requist, coinme tout esperdii,
dii^allassent boire et desjeuner cnsemble;
Ce qu ifu tfait, liiy coiistant, ce me semble,
Deax beatilx esciiz pour faire le bancqiiet,
Alors Faifeu ne perdit le caquet
Le mcrcyer du bancqiiet qidil luy donne,
Mais des esc uz rien il ne luy pardorne,
Car tout il eiit ce qti’il avoil gaigne;
Oncques le clerc n*en a rien rengaine.
Ainsi monsfra ä tous qiCon ne doii croire
En son sgavoir, car maint ŝ cn peut niescroire.
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Com ment, ä Chasteaulx en Anjou, il fistle
marchant de pourceaulx.

C H A P I T R E  X X I X .

Bie n avez veu, faisant ces tours et saultZy
Que par Fortune avoit souvent assauitZj

Par cy-devant, mais ung tour de sa roe
Depuis ce temps eut̂  luy faisant la rnoe ;

Carj comme alloit en maint pays ä Fesbat,
Elle luy joua ung tour de son rabbat:
Car, luy estant au beau pays de Touraine,
Et s^esbatant faire mainte fredaine,
Ei jeux joyeiix, son argent toui perdii;
Dont son esprit quasi ŝ en esperdit.
Or, ce voyanif fallut vuyäer la place,
Pour en chercher : iout soubdain se desplace,
Et par Chasteaulx en Anjou print chemin;
Dom voüs verrez en charte ou parchemin
Le tour quHl fist en une hostellerie :
Nül  ne  Torra  qui  de  bon  cueur  ne  rye.
Voyant qu’il n’a dont payer son escot,
Sans le conseil de Bede ou de Lescot,
Il s âdvisa marchant se contrefaire
Ds gras pourceaulx, et,pour mieulx son cas faire.
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Quant arrivd, ä Vhosiesse il a äit
Que bien soiibdain, sans auciin contrediij
On espandist force bled oii aveine
Emmy la coar, pour poiirceaiilx qidon ameine
Bien ung millier, doni il se dit marcfiant.
Ce qiii fut faity mais ne fui si meschant
Que cependant n'ayt bien sa repeue prinse.
Et son cheval; puisy sans autre reprinse,
Quant eut disne^ semble Iny ennuyer
Qidilz ne venoient; donc, pour desennuyer,

11 fist semblant vouloir aller encontre
Sur son cheml, que soubdain il rencontre
Enliarnasche, car nully ne doubtoit
Que fast FatfcUy mais pour vray ce Eestoil,
Qui s*en alla sans payer sa despence,
Car pas n âvoit le denier; mais je pense,
Ŝ il en eust eUy voidentiers eust poyi:
Quant cn avoit, tont estoit desploye.
L’hoste stattend avoir des pourceaulx lioustes,
Mais les avoir fast encore aux escouttesy
Et si fallai tout son bled reserrer
Le lendemain, dont en eust d^enserrer,
Ainsi Faifeu leitr monstra de ses gestes.
Esprit subtil q besoing vaalt Digestes.
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Comment il dansa une morisque en une
chemise glacee.

A
CHAPITRE XXX.

u iempsd'hyver, qa^ilfaisoit fascheux iemps
Et tresgrand ftoity ainsi comme pentends,

Nouvelleter luy print en fantaisie,
üng certain jour^ devant la bourgeoisie:
Car sa chemisej au. soir^ il fist irtmpev.
Et metire au vent, poiir de mieulx Vattremper,
Dont lendemain estoit toute glacee.
Et de glassons par tout entrelacee,
Or, en ce point, il la print et vestit.
Et piiis apres ses jambes reyestit
De clochettons oii petiies sonnettes.
O r,  Sans  p lu s  pr end re  h a r  des  ou  b e s o n g n e tt e s ,
La teste nue, en ch em ise , et p ie d z nu dz,

Pour  mieulx  äancer  et  faire  saulx  menuz,
Äyant o luy ung menestrier habille,
Alla dancer parmy tonte la ville;
Dont füt bien rys: ĉ est tout ce qu^acquesta
Ponr celuy fait, rien plus ne conquesta;
Null biens ne veiilt, mais qii’il puisse complaire:
One  ne  voulut ä personne desplaire ^
Fors, quant n âvoit arge nt, trouvoit moyen
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En recouvrer de clianoine oa doyen,
Oa aaltres ge ns, sauf le robbet ou prendre
Sans leur vouloir; doncques il fault aprendre
Necessite par esprit secoarir.
Rien impossible ä nul, sinon mourir.

Comment derechef fut amoureux de quelque
dame, ä qui, pour ce faire, donna trois

I

aulnes d’escarlatte.

CHAPITRE XXXI.

PouRTANT qidesioitfrisqite et gay, bon marchani,
Chez quelque dame il ŝ en vint bien marcfiant,

Car d'elle esioit fern de restincelle
Da dard d'amour. Ung certain jour qiie dielte
Pensoit jouyr, il la pria tresfort
Que consentist, et y fisi son effort:
Ce qû eW nyoit-, mais luy bailla si belle
Qiie fut contente, et ne fut plus rebelle,
Ce moyennant que de luy eust present
Honneste et bon: que le vaillani plalsant
Luy accorda. C êstoit de Pescarlette,
Dequoy  luy  faire  ou  robbe  ou  cottelette»
Le cas conclud, il ne fut si meschant
La refuser, mais va ckez ung marchant

|3
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Tost empruncter irois aulnes escarlatie,
Bien justement mesurhs d̂ une laite;
Mais il fallut, comme autrefoys j*ay dit,
QuHl laissast gage ou argent pour credit»
Or est venu le vaillant cappitaine,
Vesta de drap, de soye ou de füstaine.
Faire present ä la dame predicie,
Le susnomme^ sans faire aultre redicte :
Donc il joiiyt de son veuil et plaisir»
Or entendez, sans prendre en desplaisitj
Ce  qâ il  lui  dist  :  il  luy  a  fait  acroire
(Car onc de luy ne se voulast mescroirej
Que,pour iropmieulx ce drapmettre en son teinct,
Il fault qidil soit, par une nuyt, attainct
De Laer de nuyt, ou bien de la rousee.
La sötte fut de son dit arroasee^
Tani queW permist que tost on Fallast mettre
En la gouüiere, ou soubdain le bon maistre
Bien le trouva, le print, et le rendyt
A son drappier, dont Farge nt qui luy duyt
Luy füst renäa la propre matinee.
La pouvre beste enfut bien mastinee,
Car a perdu son drap, preste son cUj
Ei son mary, par ce point, fist cocqu»
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Comraent, chez une de ses tanles, trouva
ung  coffre  ouvert  oü  avoit  argent,  qu*il
print, et y enferma ung regnard tout vif,

CHAPITRE XXXII.

UNG chascuns(;aitq\i^oncqu€sn^eatconvoiüs&
Biens amasser, mais bicnpensoit la giiysCf

Quand n*en avoity soubdain en recouvrer.
Or chez la tante, ung soir^ $e va troaver,
Ou  a  troüve  ung  coffre  ou  une  hugCy
Tout descouvert : ne craignant roy ou jiige,
Äussi pensanty comme tresbien apprins,
QjTil est son fioir, car de argent a prins,
Qu'y a trouvij pour pass er son affaire;
Mais, pour bien mkulx de tel cas se de faire,
Qû on ne doubtasi qiie fust liiy, an regnard
Dedans posa, enferma, eu esgard
QpTon penseroit quefust diable ou diablesse,
Ou qaelque esprit qui souvent les gens blesse:
Ce que fut vray, car nul n ôsoit toucher
Au predict coffre, et en rien approcher.
Mais, quelque jour, Faifeu est troave
Tout ä propoSy qui k fait aprouve
Leur a rendu : car soubdain on luy conte
Le cas predict, doni il ne iint grant compte:
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Car toüt soübdain, comtne prompt et hardy.
Je ne sgay pas si ce fut au mardy,
Mais toütesfois de la joarnee ne chailkj
II print la clef, sans faire grani hatailie,
Le coffre ouvrit, ä̂ ortd sailUt le regnard
Si tressouhdain qae nul n'eut point dksgard
A ce qukstoit, mais faisoit grani tempeste.
Et ne sgavoieni si cksioit diable ou beste.
Au coffre on quist,  mais Pargent n̂ y fut plus.
Donc, paar conclure, et venir au surpluŝ
Rien on ne sceut de Faifeu la finesse.
De ce propos pour venir äfin esse.

Comment, pour quelque follietterie, ne se
osoit trouver chez sa mere, et corament ä
un soupper il se y trouva.

C

C H A P I T RE ,  X X X I I L

lOMME ay fa dit que, par myle amere,
Le plus soüvent ne sksoit chez sa mere

Trouver, ou veoir,paxmeschantzfaulx raportz,
Dont bien souvent les justes paient deportz ;

Or advint-il, quelque fois, qukut famine.
Et bien sgavoit  que maint est  qai  fait  inine
A ung soupper, que chez sa mere on fait.
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Comme s§anz qiî en este on le falt.
Ce souppev fut soubz le volliet oii treillCy
Oä y avoit maint flascon et bouieille
Emmy la coiirt, oii faisoit mansion
Sadicte mere. Or, sans grani mention
Faire ou desbaty voyant qa*on le desprisCy
Incontinent en diable se desguyse.
Et par le puys, dotü devant est parlij
Le vaillant  corps  est entri, et alle
Se presenter devant la Compagnie,
Oä on soiippoit; qui tost descompagnie
A bien estCy car tant eurent dejeur
Que la plüspart d'un mois ne fut asseiir:
Car ioiiies pars chascnn fut variablcy
Et poitr certain cuydoieni que fast le diable»
Alors il fist au soiipper son proffit,
Car ä menger trouva tant qu'il siiffisi,
A ses coinpaings alla ouvrir la porte,
Qüi Valtendoient, ei m t le cas kur porie,
Or bien joyeux dz furent pour ce coiip,
Car ne pensoient en trouver si ä coup.
Les assistans furent ious prestz re faire
Autre soüpper, ou penser autre affairCf
Ce nonobstant qudls nkurent meslmy coeur
Boire ou menger, ne pensans au nwcqueur;
Mais le marcliantne fut pas desgouste
De  bien  soupper,  car  rien  lay  a  cousii.
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Comment  ung  jour  vint  ä  ung  sien  amy  luy
pryer qu’il luy donnast ä bancquetter, le-
quel  luy  respondit  qû il  n’avoit  qu0  ung
pain, de bien la valleur de cinq sols, qu’il
luy donnoit s’il le povoit manger, et
comment il en fist, et de la responce qu’il
fist apr^s,

C H A P I T R E  X X X I I I I .

Le valllant corps ifestolt point desgousti
Aller souvent en maint Heu et coustCj

Quand il avoit d̂ aucune cliose affaire;
En demander jamais il ne diffefe.
Or ung jour fut ou qu'il n'avoit argent,
Ou qû on avoit empörte le regent
De la maison, ou le pain on enfermcy •

Mais touiesjois Vesprii n*avoit irop ferme,
Pour ce jour-lä, pour la jaim qû il avoit,
Et croy vrayment que trouver n'en sgavoit,
Öu bien faisoit par maniere de rire t
Car, ce jour, vint ä ung sien amy dire
QiCil lui donnast un peu ä bancquetter;
Lequel respond, pour l^ouyr caqueier,
Qû il n*a qû ung pain  ̂ lequel luy abandonne:
Sl tOüt menger le peult, il le luy donne;
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Car bien six solz il valloit granäementy
Dont n'eust cuyde qû east este si gourmanä.
Ledit pain print, sans que giiere U empesche :
Incontinent il en a fait depesclie.
Et le mengea; dont son amy ne rlst,
Car plus n̂ en a, et quasi ŝ en marrist,
Pour tant qu'avoit aussi le capitaine
Ben de son vtn deux potz sans grande peine,
Et ne luy chatilt si nul en est marry,.
Femme, ou varlet, chainberiere, oti mary;
Mais, devant ioiis, jaisant ung tour mi roe,
Pour tout payemcnt, il luy a fait la moe;
Puls hiy a dit que luy et sa jument,
Safemme, enfants, chaiz, chiens,en maintmoinent,
Et son cheval, son varlet, chamberierey
Tout son avoir, et devant, et derriere,
Il mengeroit, et le grant diable o tout.
Donc, son amy ayant esgard ä tout,
Malgre ses dens lui a falla en rire:
Parquoy le fait fay bien voulu escripre,,
Car pour tout vray luy-mesmes Fa conte,
Conme il est cy en ce Heu raconii.
Dont vous voyez qû en faitz et en langage.
De plaisanter en tous lieaxfaisoit rage.
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Comment il vendit du vin, sur les champs,
qui esto it ä sa  m ere ,

C H A P I T R E  X X X V .

ON doit penser que le mal sainct Frangois
Soüveni avoit (comme on voit maint FriingoiSf

Qui ä gaudir ŝ esbat et prend sa eure');
Si le sarprint, mais soubdain il procare
En recouvrer, non par sori ou devin,
Il est ceriain que sa mere ent de vin

sgay combien, mais toufefois grant nombre
Elle en avoit aux champs; or une encombre
A tost trouve, pour en avoir argent,
Le vaiüantfilz, carhienfut diligent
Mener marchant, auquel Fa demonstre,
Vendu, Une, ei luy a remonstre
Tost le lever, ou bien du guarantqge '

Ne luy promei) mais luy dist davantage
(De peur qa’il fast d̂ aucun aniieipe,
Apres avoir amplement occapi
Tout le payement) : « Mon amy, or te haste
Lever ton vin, ou bien le cas tu gaste,
Car, si tu faulx ce jowrddhuy le lever,
Aucun pourra contre ioy ŝ eslever.
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Et Vemmener tont soabdain U ddivre, »

Le marchant fut de son fall paresseux,
Car il ne sceirt lever du vin ijue deux
De ses ionneaulx qu încontinent la mere
Ne le sceusi bien, dont eui doiileur amere,'
Mais toutesfois ä ce cas a pourveii,
Toüt regarde, advisd̂  et proii veu,
Le marchant fut irompe par sa paresse^
La mere aussi, qiie le cas apparesse,
Perdit da vin deux pippes ; toutte somme,
Pierre eut argent, dont indigence assomme^
Veyez comment, en p.lain jeii oa rabbatz,
Pierre Faifeu usoit de ses esbatz. ,

lOJ

Comment il devoit argent ä ung crediteur,
qui le misi en justice.

C H A P I T R E  X X X V I .

■
■iE

I

i
1 -ij*

L r.

A v a n t iise de plasieiirs passetemps,
Ung certain jour, ilfat, comnie pentends,

D̂ ung crediteur evocqiie en justice,
Ou il respond; mais, craignant injustice,
Ont appoincte certain jourse trmiver
En aucun Heu pour la debte approuver*

*4

i
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O r est ainsi que Faifeu anncipe
Aller au Heu, et aux ge ns s êsmancipe
De la maison compter toat son affaire,
Les suppliant que brief luy veaillent faire
Qaelque plaisir, leur promeitant battin
De ce qu*aura en jouant son luttin,
L" koste et Hhostesse en ce ne le des dir ent,
Mais d̂ un voulloir iresvoulentiers luy dirent
Que presii estoient faire ä sa voaienti^
Et que soubdain il fut entalenti
A leur compter la maniere de faire
Qß̂ il  vealt  User  pour  du  cas  se  defalre,
Incontinent leur va dire : « Escousiez!

i--ii

En une chamhre il fault que m^accoustrez
Ensepvely, comme faictes nng mort,
Sans de ce cas en declarer ung mot.
Au creditear venu ferez acroire
Que plus que luy m̂ avez voala acroire,
Mais que le  temps est  venu de respit;
Et, en pleurant, semblant iresgrant despit.
Me direz mortj couche en une chambre
En vostre kostet, ensepvely de membre.
Ŝ il ne le croit, menezAe soubdain veoir
Au Heu predict, luy faisant assavoir
Ce que vous doibz", me donnez en presence
Dü bon da coeur, ayant grant desplaisance
De mon trespas') mais fault qû il y ayt gens
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Q ü / tesmoigner lefa ii soient äiligens, »

Comme il conclud l*affaire fut parfait
En toüs endroitZy et par dit et par  f a i t :
Le crediteur nefist pas grand demeure
Qü̂ il ne viensist ä une certaine heiire,
Qui mise estoit entre les deine parties,
Maintes larines et douleuvs äeparties
Furent present par Viiostesse et par l*hoste,
Le crediteur de ce propos les oste,
Lear demandant si nul d*eulx a rien sceu
Que venu soit maistre Pierre Faifeu,
Vhoste s êscrie, et la femme se pasme :
Les regarder, mon s er me nt, ĉ est ung bas me,
Car, affermans, dirent au crediteur
Ce que Faljeii a esie Inventeur;
Qü îl ne soit vray, le meinent en la chambre
Ou esi Faifeu, ne demenant nul membre,
En luy disani qû il leitr devoit beaucoup,
Mais ioui, pour Dien, luy donneni ä ce coup.
Le crediteur, meu de misericorde,
Tout hault a dit : « Par ma foy, je m^acorde
Toui  luy  äonner  ce  que  il  me  debvoit;
Don luy enfais, car pas grans biens n âvoiu »

Incontlnent äeux tesmoings, ung notaire,
Se vont monstrer; Faifeu, comme est notoire.
Tost ŝ est leve, dist: <c Aultre cas ne quiers;
Je vous merey, insirument j ên requiers, »
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Ainsi quicte fut par subtilitL
Apres avoir^ il n̂ est qvChahiliiL

C om m ent,  pour  que lque  c a s ,  ä  T o u rs  fu t  prins

p ar  plusieurs  s e r g e n s ,  pou r  le  m en er  en

p rison ,  dont  en  p orta  u ng  en  une  e sg lise ,

e t  g a ig n ä  fra n ch ise .

C H A P I T R E  X X X V I I .

t ^ a if e u estoit tant gayj gentil et noblê
•T* Que bien souvent, n*ayant esai ne noble,
Vlcariolt en maint contree et Heu,
Ou bien sgavoit s'acoustrer de son jeii,
Or, ioutesfois, faisant maintz saultz et tours,
Ung certain jour, il se troava ä Tours,
Öiifat siirprinSj comme faulte foals lye,
D*un cas trop jeune ou peilte follye:
Car par jusiice il fut soabdain reprins,
Et par sergens, kiiyt ou neaf, il fut prins :
Grant nombre estoient, car, quantVavoienthappe,
Par plusieurs fois leur estoit eschappi
Par son sgavoir, dont pensoieni y mettre ordre
Par estre tant; vous orrez le desordre,
Quant Teurent prins, se tindrent enyiron
De tous endroitz, tirans ä Taviron
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Le pouvre corps, comine iine ame dampnee
Qui ä boiiälir est äesja condampnie,
Or, toiitesfois, voyant le deshonneur
Qifon luy faisoit, leiir requist, par lionneur̂
Sans luy tcnir rigiieur si tresaiistere,
Que par le$ nies chascun se vitcille taire,
Aassi Uur pleiist luy faire ce bon tour
Qidun le tenislf et les autres eniour,
Sans nul seinblant que fiisi un prisonnier :
Ce quifutfabt. Alors ung personnter
De ceste bende entreprint le negoce,
En se vantant par son Dien que qui groce
Bien le üendra» Lorŝ  .sans faire aiilire mise,
It a saisy sa manche de chemise
A beau plain poing, feignant que fiist la main,
En le menant, sans attendre ä demain.
Or voüs sgavez, quant aiiciin a affaire
Et est lye, ne lasche qû ä deffaire
Les siens lyens, mettant tout son esprit
A esdiapper : on le voll par escript.
Ce cas Faifeu par vraye exp er ie nee
Leur a monstrî  car so ab dain en presence,
Sans y prevoir, fors ä neccssite,
Le tour qu'il fist est icy recitL
En cheminantj que le fait ne desguyse,
Le vont passer par devant une esglise:
La congnoissant, de toat j o /i cueur ŝ efforce
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A y entrer, car, par tresvive force,
Tourna $on hras ei chargea le sergent
Dessus son doz, car lä n^estoit songeant.
Et se j e c t a  to a t  C h arge d la p o r te

De c es ie  e s g li se , o ü son  serg en t il p o r t e ;

Mais, en entrant, cheurent tous deux iel sau.lt
Qâ on les cuydoit tous deux mortz de primsault :

Car le sergent estoii, comme on les veoit,
Gros et enße, dont irop grant fa ix ayoit.
Incontinent Faifeu se lieve et dresse,
Au benoistier joyeusement s^adresse,
Audit sergent et ä tous ses consarts
(Q ü / luy disöieni: « Meschant, deshors tost sors ! » )

Baille eaue beneyte, en demandant franckise,
Voyant quHl est entre dedans Fesglise,
Desditz sergens ung chascun d êux s êfforce
Le mettre hors de sa franchise, a force;
Mais maint voisin tost y est acouru,
Qüi en son droit l’ont ä gre secoaru,
Et ont tous dit aux sergens : « Sans debattre,
Aillears il fault que voas aillez esbattre.  »  ’

Ainsi fault veoir que Faifeu, improveu,
Par son esprit a- este reprovea:
Car, comme on dit, souvent,en mainte estorce,
Le bon esprit vault mieulx que nulle force.
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Coraraent, ä Angers', il joua avecques les
Egyptiens, qu*il affina,

C H A P I T R E  X X X V I I I .

V AGABUNDER on voit, ufig chciscun jour,
Egyptiens, sans faire long sejour;

Queh ensemble ont une cousiame teile
I

Qü̂ iU usent fort de jeux et de cauielle.
^Angers en vint̂  ung joiir, pour herberger,
Qui ä niaint jeii jouoient; pour abreger,
Ung jeii faisoient avecqiie une ceinture,
Qu’en ung baston mettoient, sans ouverture
Hz en tiroient, dont se metimt maint gage :
Par ce moyen, de gaigner faisoient rage.
Ors^advisa Faifeii faire ung bon tour,
Quel j^escripray icy en ce äeiour.
II se vestit en robbe de village,
Püis par dessas print ung autre habillage,
Car de velours gentement s'accoustra;
Ses compagnons en ce point rencontra,
Aüxquelz il d ist: « Pour entendre l'affaire,
Je VQus diray qipaujourd^huy nous fault faire;
Trouver convient, pour finer ä mes dictz.
De beaulx escuz une douzaine ou dix;
Puis voüs Irez quatre oa cinq toas ensemble,
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qu^en nul point niil de vons se äessemble^
Au port Lignier veoir les Egyptiens,
Oü je seray; alors soyez sciens
JOller eiäx, sl de ce vous requerent:
Ce qu*ilz feront, aiiltre chose ne querent;
Je suis certain pour tant qû ilz me oyeront
Nommer Monsieur^ et aussi qu îlz voyeront
Le mien esiat, me bailleront les gages, »

Obiemperans ensemble ä ses iangageSy
Uz sont allez ou Faifeu leur a ältj
Öu ils ont fait et tenu son esdtct.
Incontinent Fun ŝ est venu, d mettre
Ung bei escii, la ceincture desmettre,
VEgyptien, voyanl Faifeu aupres
Si bien en pointj lui requist tout expris,
Comme auplusgrant, qu illuypleust estregatde
De leur argent, puisque lä les regarde.
Ce qu îl voiilut, L^escoiier a perdu,
Mals tout soubdain, comme non esperduj
II a remis d'or encore ane piece;
Lors reperdit, dont feingt qidil se deSpiece.
Or a jure, ŝ on ne liiy fait reffuSy
Adventurer encore dix escuz :
Ce qiiil a fait, et les niist tout ä Flieure,
De celuy fait FEgyptien ne pleare,
Mais mect aussi enlre les mains Faifeu,
Qüi luy bailla soubz k ventre le feu ;
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Car tont soübdain qidentre eulx il veit deshattrc,
Falsant leur jeu, il laissa sans rcibattre
Tiimber sa robbe; incontinent ses gens
La redresser ne fiirent negUgens.
Lors demoura acoiistre en vülagej
0  les  escüZi  q̂ eiit  par  subtil  pillage  :
Car, en Vestat, nul ne Va recongnen;
Äussi qu^ilfdit du cas fort rincongnii.
VEgyptien, remply de diieil et d'ire,
Pour abreger, ne sceut quasi que dire,
Fors qu'il disoit, pour ce propos finer,
Qâ on ne Vavoit jamais sceu affiner
Jasques Angers, ou s*est venu soübzmeitre
A affiner, mais a trouve son maistre.

fl

Gomme, Pan mil cinq eens X V III, que le roy
Francois fut h Angers, devant des Sei-
gneurs de la court il mengea des mous-
ches.

L
C H A P I T R E  X X X I X ,

*AN mil cinq eens dix liuyt, ce me semble,
Du roy Frangois Angers la court s^assemblc:

Ör, ious Seigneurs de la France y estoient;
Je croy que nutz pour le temps ne restoient:
Tant que logis par tout on requeroit,

i5
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On le sgauroit^ qai bien ŝ en enquerroit;

Nül ne povoit bien loger^ sans grant mise,
Donc ln maison de Faifeii fui admise
Et retenue ä ung iresgros seigneur:
Je ne dys pas qa'il n*en fust de greigneiir,

i

Mais ioutesföis en court avoit grant vogue,
Bien  estime,  tenu  puissant  et  rogue;
Auquel Faifeu faisoit maint passetemps
Et jeu joly et plaisant. Do nt pentends
Qtden court en fist aux seigneurs grant nouvelle.
Et ses beaulx faltz ä plusieurs renouvelle,
En l êstimant pour vray le plus plaisant
Qß̂ on Veit jamais^ sans estre deplaisant.
Chascun avoit de le veoir grant envye,
Aütant qu'aucun qui pour lors fast en vie;
Dont ung seigneur, des plus grans de la court,
Le süsdit sieur sappUa bref et court
Le luy monstrer; le cas pas ne differe,
Mais Fa mene au logis pour mieulx faire,
Et luy a faict ung fort riclie bancquet,
Pour  mieulx  oayr  de  Faifeu  le  cacqaet:
Lequel estoit empesche au Service,
Se Simulant merencolicque et nice;
Mais le seigneur, qui lä est pour le veoir,
Le demander fist iresbien son äebvoir,
On luy monstra; lors le fist seoir ä table,
Dont contrefist le resolu et stähle.
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Quand fut assis, nul mot il ne disoit.
Ses gestes fort le seigneiir advisoity
Mais bien le veoii qidil mengeue et digere;
Vinterroguer tresvokntiers s'ingere
Qû il ne parloit, veu que par iout on hruyt
Que de jaser il empörte le bruyt.
Lors tespondit au seigneur, comme sage^
Non cstourdy, volaticqiie ou vuffage :
« Ung fol est bien entre sages oiiy,
Mais icy suis quasi evanoiiy. )>

Lors le seigneur, qui entend bien son dire,
Et les presens, se sont tous prins ä rire.
Et) en rlant de bon cueur, le requerent,
Qidil passe iemps, aultre ckose ne querent^
Incontinenty sans changer de propos,
Mousckes ä tas vindrent faire repos
Dedans ung piat, quel devant luy on pose;
A les happer soubdain sa niain appose,
Dont il en print ung tresfort grant monceau,

tt

Et les posa toutes ä ung morceau
Emmy sa bouche, et, feignani les menger,
Faisoit semblani alianner les renger,
Ledit seigueur, qui de luy se prent gar de,
Tresvolenüers son passetemps regarde,
Le requerant quHl luy dist ung petit
Si lei morceau luy donnoit appetit,
Il respondit que d*icy en Yrlande
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Impossible est trouver meilleur viande,
En affermantj ŝ il y avoit goustej
[Q »e] de tonte aaltre il seroit desgouste :
Doni chascun rist. Lors Faifeu print sa game
Ä  bien  jaser,  car  en  tonte  une  rame
De hon papier on ne sgaurolt escripre
Les motz qn̂ il dist, qni estoient toiis ponv xyre
A ce hancquet tant fist de passeiemps
Qne les presens s'en allerent contens,
Car en la c o a r t en firen t telV memoire
Q ii*aüd it Seigneur plus de Cent f o is ä boire
Il en coü sta  :  don i se f a s t bien passe.
Les trespassez requiescant in pace.

Comment ä Angers, une certaine nuyt, il joua
avecques ung jeune prothenolaire abb^,
qui gagna son argent et le gaudist; mais
il emporta subtillement sa robbe.

C H A P I T R E  X L .

Ch a s c u n sait bien, n êustnl nnl revenu,
Qne par tous lieux estoit le blenvena.

Or est ainsif si qu*ä tous soit notoire
▼

Que se troüva chez ung protkenotalre,
Bien gros Seigneur  ̂ jeune ahhe et joyeux.
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Qüi,ä maint jeii cstoit iresgrant joiieax.
Angers tenoit son m es nage et mesgnye :
Faifeii souvent liiy tenoit compagnie.
Et pour certain estoit son compagnon,
Quant ä jouer, son prive ei mignon.
Ung joar advint qii’iU joiierent aiix chartes,
Oll il fat bell maintz potz de vin et qiiartes.
Faifeity jouant, fut prest et diligent
Mettre ei tyrer an jeii tont son argent.
Auires plasieurs ä jouer se disposent^
Ei kur argent pareillemeni y posent.

ii

Faifeafut fiUj car, ainsi gagnoit.
Des compagnons Vargent il enguainoit
Secreitemenij toiisjoars feignant la perie
Tumher siir luy, patente et tonte aperte :
Dont  il  escheut  le  gaing  estre  ä  Fabbc,
Qui de tous eiilx skst moqik et gabhL
Bieri nuyt estoit, iemps fut qu^on se retyre :
Vun sur ung lict ou snr ung baue se tyre,
Pour reposer, car le joiir estoit pres;
Tont chascun dort, fors Faifen, qui expres
(^Qiiand yoit dormir ainsi tonte la bendej
Son vif esprit subtHlenient desbende,
Duquel tyra dans me garderobbe,
Ou il atiaint une tresbonne robbe,
Qui bien valloii des esciiz irente ou vingt.
Tost la saisit, puls chez luy il skn vint.
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Ladicie robbe estoit ä ce hon maistre^
Qui les gaiidir se voiillut entreniettrey
Quand eut gagni^ comme il est sus escript.
Faifeu soubdaiiij sans perdre son esprit,
Bien essaya la robbe dessusdicte,
Quand  l̂ eut  cliez  luy  apporiee  et  reduyite;
Puls il s*en vint ä aucuns ses voisins,
Ne sgay s’ilz sont ses parens ou cousins,
Mais leur promist payer vin pour Vamende,
Et que l̂ on dist, si aucan le demande^
Que paar certain bien matin est soriy.
Fort  bien  monie  de  cheval,  et  sorty
D^acoastrementf  quel  la  nuyt afait  faire;
D^une robbej laquelle a fait defaire,
Dom il leur dist la fagon et couleur,
Si que Pabbe en eust plus graut douleur;
Aüssij qû on äisi que iout il a ferme^
Et que ckez eulx ses clefz a enferme;
Pourtant, quHl n̂ a repose qû ä demy,
En son lict ŝ est cousche et endormy,
Oä de longtemps il ne ^est resveille,
Pource qu^avoit trop longaemeni veille.
La lendemain, Vabbe s’esveilte,.et sourt,
Des compagnons ung chascunfait le sourd,
Car nul ne peult se resveiller ne sourdre :
Pont de tel cas sont aisez ä absoaldre.
Ledict abbe premier se resveilla,
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Pais les gallands tont soiibdain esveilla,
Fors qae FaifeUy qui afait sa passee,
Dont il est chcat en iresgrande pensle,
Inconünent en son esiiide va,
Oh son meilleur habit il ne trouvai
Lors a congnu Qa fortune advenue)
Qae ĉ est Faifeii qui hailk tell̂  venue.
Tost chez lay va, le pensant reiroaver,
Mais il nkst prest son habit recoavrer,
Car des voysins nul rfy a qui Vaccuse,
Mais ckascun dkulx bien ferinement Vcxcuse,
Comme dessus icy est recite,
Qai ä Vabbe grant daeil a inciti:
Car bien congniit teile enseigne estre vroye,
Doni de doulear ioiit son esprit desvoye;
Mais il crainct plus mocqaerie, en effect,
Qae perte ou coust qae Faifeii liiy a f a it :
Or ŝ en resva, car plus ne sgait qae faire,
Faifeu, leve, plus guere ne differe
Dudict habit bien se faire acoastrer,
An prime ouvrier qu*il a peu rencontrer;
Puis skn alla, sans plus ä nal desbattre,
En plusiears Ueax, sur les€hamps,pour sksbattre
Ainsi trompanl Fabbe finement,
Qui se mesloitvers liiy d^affinement:
Car, quand Faifeu fut de retour en ville,
Vabbi ne sceai tant fin estre ou habille
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Qü^il sceust le fait luy faire recongnoistre,
Tani peust sur luy bien sa robbe congnoistre^
Car du cas fist iant fort le descongnu
Qüe  Vabbe  äisi  estre  donc  incongnu
Comme en ce point sa robbe on luy embla.
Alnsi Faifeu o liiy se rassembla.
Et de la robbe il ne fist recoinpense.
Ung bon penseur pense au revers qu*on pense*

C o m m en t  ü  av o it  u n e  g a r c e  c h ez  lu y ,  de

la q u e lle ,  qu an d il  en fu t en n u y ^ , s^en d e -

p e sc h a  su b tille m e n t.

C H A P I T R E  X L I .

D\ n c w z fille, ung coup, fut amoureux,
Pont en passa maint jour moult langoureux,

Tant qu îl advint que d'elle eat joiiissance
Ä son vouloir, et tout ä sa plaisance,
Mais  proprementy  tont  ainsi  que  la  pluye.
Fort desirie, incontinent ennuye,
Luy ennuya avoir ung tel fardeaa.
S ên despescher bien vouloii le hardeau.̂

 b

Mais ne povoit ä son plalsir en faire;
Parquoy encore ung peu de temps differe,
Or, pour plus seur son vouloir meitre ä fin
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Lüy qiii estoit ent re toiis le plus fin,
A la commere il dist, iine soyree :

Au plus matin qiie seret essoree,
Si que trop mieulx Je voiis puisse emboucherf
II fault qidadlez parier ung boucher̂
Et achepter poiir dix sok de viande,
Cat au disner demain une grant bende
De compagnons seront avecqiies moy. »
Vargent a prlns : au malin, sans esmoy,
Au boucher va, pour faire son emplecte.
Tandis que fut, Faifeii soiibdain explecie
Bien auiremeni qu'ainsi comme eile entend:
Car lay cercha ses har des tout content,
Et les bailia, si bien le cas desine
(Powr les garder'), ä une sa voisine^
Et luy bailler qitand seroit de retour.
Ainsi Faifeu luy joiia de ce tour,
Puis il en sort, en fermant huys et porte,
Avecqiies lay toates ses clefz empörte,
Et ŝ en alla aux champs pour passer teinps.
Ladicie fille, ainsi comme jkntends,

II

Longtemps nefiit, mais, ä la revenue,
Bien  esbahye  eile  est  de  la  yenue;
Ce nonobstant, bien longtemps aiiendit
Son revenir, mais enfin eniendlt
Que son dict maisire ainsi l^avolt pippec.
Et cautement de chez luy extirpee.

i6
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Lors $̂ en alla  ̂ pour faire fin de campte,
Cercher parti, atout sa coarte honte.
Ainsi  Faifea  ä  chascun  a  aprins
Ŝ en depescher, quand proa on en a prins.

C o m m e n t, ä S a u lm u r,  il  se  tro u v a  en  c erta in e

Compagnie, oü  fu t  fa ic te  u n e  fo lly e  :  d o n t

il  fut  p rins  e t  m is  en  p r is o n ;  e t  co m m en t

il demanda estre  ren vo y^  ä  A n g e rs ;  e t

co m m en t ä S a in c t-E b v ro u l il  se sa u lv a ,

C H A P I T R E  X L I I .

A Saulmar fut une fois pour s^esbattre,
Oäde gaudirfist feu; mais, sans desbattre,

Ung  jour  advint  qu’il  se  trouva  en  Heu
De  celle  ville,  au  bout Oü au melleu,
Ou il fut fait je ne sgay queW folye,
Ainsi qu'on voit que jeunesse folz lye,
Or est ainsi qiCen ce fait il fut prins,
Et griefvement en fut soubdain reprins:
Car en prison il fut estroictement,
Ou on luy fist tresmauvais traictement.
Ses subtilz jeux, ses quacqueiz et ses baddes,
Ses saultz legers, ruades et gamhaddes,
Son hon cheval, ne ses habilles tours;
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Tons ses amys ei d'Angers ei de Tonrs,
S i toüi leur bien en c^eussent despendu^
N^eassent pas faii qidil n^eust este penäu:
Car, ponr certain, tons les gens de la ville
Avoient liorreur d^oiiyr ung cas si vile,
E i ä mourir estoit ja condampni,
Dont eust voula quasi estre damne;
Mais, en telz cas, soient medtcins ou mires,
A se saiilver chascim ouvre ses vires,
lls^advisa, comme komme qut n'est sot,
Qp'il n'estoit pas jage par son ressort,
Car, pour ce cas, reqniert qu'on le renvoie
Devant son jiige Angers, si qidon revoie
Le sien procis, oü, pour le faire court,
Appellera plainement ä la Court.
Pareillement ses amys en reqiiirent
Les officiers d^Angers, qni soiibdaln qnirent
Tout le moyen de luy faire Service,
Pour doülcement le parger de son vice.
Ceulx de Saulmiir n^oserent conircdire
Ce qu îl reqiiist, ne rien encontre dire,
Mais  advise  fut,  par  ung  certain  jour,
Qu’on le mainroit, saus faire long sejour;
Dont fut joyeiix, qiiand de ĉ on Vadvertit;
Croyez pour vray que rien n̂ en divertit.
Quand sceut le jour, ä quelciin son secrel
(Qü/ de le veoir soriyr n*avoii regret)
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Dist: « Mon amŷ  ä iel jour et teile heure,
Je te süpply, sans faire aultre demeure,
Que solt Angers pour mon cas inchiy
A Sainct^-Ebvrouh esi en la Cite,
Mettre ung branäon, feignant esire taverne.
Si je nefais ung bon tour, qu ôn me berne!
Aussi fault-il qu âys notaire et tesmoings,
Pour veoir comment je sortiray des mains
De ceulx qui ont Commission me rendre
A mon juge, me ciiydant faire pendre. »

Son compagnon lay a promis ce faire;
Disant adieu, de luy se va defaire,
Or vint le jour que Faifeufut tyre,
Pour  esire  Angers  tont  soubdain  aitire;
Lors dist ä ceulx qui de luy Charge avoient,
Pource qu*Angers les destoars ne sgavoient:
« Mes compagnons, je suis en vostre gar de,
Mais quant ä moy souvent bien je regarde,
Considerant que me menex a fin,
Donc tday parent, parente, ou affin,
Qui me saulver eust povoir ou puissance,
Parquoy suis cheiit en iresgrande impuissance.
Aussi pour vray que me menex h mains
D̂ un chartrenier, plus larron des humains:
Car, si j^avoys mühe escuz en ma bource.
Ne cessera que tous ne les desbource.
Et n̂ en seray pour ce ja mieulx pense.
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Pariantf enfans, en moy-mesme ay pense
Qae pay encore esc uz ou trois ou quatre,
Que noüs beurons, sans denier en rabatire,
Sur le chemin, car je sgay bien poitr yoir
Que mes amys tou$ voiiläront bien pourvoir
A me nourrir et me faire grant chere,
En la prison, qui me sera bien chere;
Dont je vous pry% sans enfraindre d Poffice
Que voüs aveZy me faciez ung Service,
Qwi pour cerialn rien ne vous coustera^
A mon prier cfiascun escoiitera:
Je vous supply, ne me faictes Pinjure
De me mener par la rue, car je jure
Que mes parents en mourroient de despii. »
Les compagnons respondent, sans respit,
Qu^ilz sont contentz admeitre sa reqiieste.
Or, pour parfaire et leur Charge et leur queste,
Hz ont Faifeu bien lye et billi :
Le pouvre homme est laydement habilU,
Or, pour venir äfin dHceluy conte,
Sur  ung  cheval  ou  jument  on  le  monte,
Pour le mener, quasi desespere;
L*ont de Saulmur soubdain desempare.
Dien scet comment son argent lity fut eher,
Pour employer en vin, poisson ou cliair,
A fesioyer les gallands qui le meinem,
Et qui ainsi pouvrement le demeinent :
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Lien n*ont irouve ou y eust vin en brocke,
Sur  le  chemin,  que  Faifea  ne  desbroche
De SU boügeite argent, sans estre chiche :
S*il peast soriir de lears mains, il fiist riche.
Quand furent pres de la ville ei forsbourgs,
Ne demandoient ne vielles ne tabours
Pour tympaner leur entree et venue;
Artillerie, ou grosse ou bien menu'e,
On ne sonna, mais bien secrettement
Se fist mener, o grant regrettement,
Par sur les murs da portail de Toiissaincts :
A Sainct Ebvroul se sont trouvez tous sains.
Quand Faifea veii le branden ä la porie,
En cest endroit il veult qû on se transporte,
Car son argent y sera despendu,
Puis qu^aussi bien il fault qidil soit pendu.
Les conducteurs n*y firent resistance,
Mais au brandon vont faire residence,
En esperant que fast pour banequetter;
Mais fault qu^ailleurs en aillent donc quester.
Lors  il  entra  premier,  chascun  le  suyt;
Quand fat entre, il fist ce que s^ensuyt:
De  Peaue  benyte  il  print  et  leur  en  donne,
En leur disant que tont il leur pardonne
QiFilz luy ontfait, si que rien nedesguyse;
Franchise il veult, pour tant qidest en PEsgUse.
Hz ont jure qtPilz le trairoient par force,
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Mais  on  leur  d ist :  « Nully ne s*y parforce! »
On leur monstra crucifix et auliiers;
Ainsi trompez fiirent poitvres gaaltiers:
Y faire rien tout ne leur vaalt ung äoubley
S*en plaindre aussi leur travail en redouble;
Le meilleiir point fut leur en retourner,
Ung doy au cul, pour mieidx les attoarner.
Et l'aülire en l̂ oeil, ä Saulmiir leur comp laindre:
On se mocqua d̂ eulx  ̂ en Heu de les plaindre.
Par ce moyen, fut Faifeu acquitti
Bien aysement de son iniquiie:
Car tel estoit, le voulani faire pendre,
Qjii fut joyeulx ung bien pea d^argent prendre.
Subtilite ainsi le ädivra,
Mais ä Sauliimr grant mocquerie livra.

Gomment Faifeu entretenoit certaine fille,
ä qui ii fist une aulire fille,

C H A P I T R E  X L I I K

Qu a n t eut regne ainsy par ung long temps,
Toüs ses amys n'esioient pas trop cantens

QüHl ne mettoii peim d se retyrer,
Ce nonobstani qu^onc ne voult attirer
A faire mal, mais en joyeaseie



128 LA LEGENDE

Tousjours par tout U a joyeax esie.
Et gaudissear, eniretenant commeres,
Tant qu îl en fut^ que venir fist comm’ meres :
A Vune il fit une tresjolie garce,
Duelle parier jamais je ne m^esgace,
Pour tant qa^Angers de present eW fait f e a :
Degenerer eW ne pourroit Faifea,
Car, ä la veoir, ainsi qv!on nie rapp orte,
Audit Faifeu de visage reporte,
Enfaitz et ditz oncque on ne veit pareille;
Les plus gros sieurs luy prestent leur oreille :
En plusieurs Ueux, oü glanäs defain choirroieni,
Les bons morceaulx souvent luy eschoirroient:
Car, en Angers, pour faire fin de conte,
Quant ä ja$er,d^elle on tient fort grant compte,
Mais en ses ditz pas ne tient grans propos,
Car son esprit n*a guere de repos,.
Mais toutesfois souveni ä plus sotz qu êlle
Mengeust le pain, et mainte autre sequelle,
Pour demonstrer, par inclin paternel,
Que da tout rda ret ins le maternel,
Quand du bahil eile tient de son pere,
Et de pisser eile tient de sa mere.



DE  P I E RR E  FAI FEU 129

Comment ses parens le pathelinerent et re-
darguerent tant quMl fut d’opinion estre

C H A P I T R E  X L I I I I .

POUR reyenir ä noz premiers moutons,
Si qnesesfaictz miciilx aa vray nous mettons,

Comme j*ay dit, devant, qm ses amys
Estoient fachet quasi plus que demyz.
Et courroucez que bien ne se retyrCj
Äucun  amy  des  siens  vers  liiy  le  iyre,
Luy remonslrant qii’il ayoit bon sgavoiVf
Et congnoissant prou poiir ricliesse avoir,
Et  que  Umps  est  de  ses  follyes  congnoistrCf
Et s*arrcster, non pas se descongnoistre.
Bref, tout conclud, tant Valla harier
Que content fut qiî on Vallast marier,
Jamais ne sceut de ses gens se defaire,
Qü^il ne falhistj poiir tel sot mar che faire,
QiVon le menast si bien le goustier.
Paar querir femme ä Cliasteau-Gontier.
Le jour fut prins de toiites les parlies
Pour fiancer : lä fiirent depariies
Maintes baves; meinte promesse onifaitj
Comme on sgak bien quW tel marche on fait.

17
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Vun lay afferine: « Elle  a  mille  dacatz
Ou  onc  ne  fut  advertye  da  cas;
L̂ un dist : «  / / est fort sgavant et hien riche »,
Oä il n*a pas vaillant une bouriche,
Voyez commeni, faisant telz quariages,
Souveni on est irompe es mariages,
Ör, poar finer, on Va tant advance
Qjie de par Dieu femme il a fiance.
Ŝ il rdest conteni, il fault qiiHl se contente;
Ĉ est le plus fori, mais qû il mette en con tente.
La mariee est bien da rnarie
Paar le present, mais souhdain liarie
On Va Vers eile, et par faalx rapportz faire,
Tant qae vouldroit da marche se defaire :
Car on lay dist qu'il idest qu*ung gaudisseur,
Joueur, pippeur, de follyes bannysseur,
Dont paar ceriain eW voult, pour iout conclare.
De ce marche son fiance forclure,
Ung jour, Faifeu va tout expres la veoir
Cliez ses parentz, en esperant Favoir
Comme promise ä lay et accordie,
Mais la trouva tonte desaccordee
D’avecques lay; dont fut bien estonne,
Aütant ou plus qae si lä east tonne,
Car luy a d it ;  « Mon amy, ne te peine
Me pourchasser, car tu perdras tapeine;
Jamais o ioy ne feray demoiiree.
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Et fiisses-iu tont vestu de moree,
Car on rn’a dit, poiir le cas abreger,
Que tu n*as point ou ton doy herberger. »
Faifeu respond: « Pas il ne voiis fault croire
Ce qû on voiis dii, on le vous faii acroire,
Mais en noiis deux il nous fault advisery
Sans ä jamais en rien rwiis diviser,

'I

Jour consonnant poiir not nopces parfaire
Et espoüser. Ne voulez-uoiis pas faire
Ce que je dis? » Si dist  : « Non, par mafoy /
Plus fort qu\ivet vous n*aurez pas rna foy, »
Quant il congntä qiPon Vavoll surbornü.
Et le laisser sa pensee est boiirnee,
Inconiineni, poiir plustost Pinciter
A Pespouser, la va faire citer.
Ifestre citee elP ne est es ton nee
Fut ä soji Jour, frisqueinent atiournee,
Oä leur proces par longtemps fut tenu,
Dont  je  ne  sgay  du  tout  le  contena;
Mais penser fault, faisant teile menee,
Que leur matiere a bien este menee.
Croyez aiissi que Faifeu ne s’esi iins
Qudl n̂ ayt soiivent de bons propos malntins
En plaidoiant; on n'enfaisoit que rire,
Mais  tous  icy  ne  les  ay  peti  escripre.
Or ioütesfois ses bades et quacquetz,
Qui pliisiost vont que ne font nult iracquetz,
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N'ont rien servy, car, par grant injüstice,
L^official luy a lollu justice^
Car ä n*avoir sa femnie est condamni.
Mais il ne veult esire par con damne:
Donc appellAf ä Tours, de la sentence.
Souvent on voit tromper plus de cent en ce ;

Bien eust voullu avoir lä tout laisse,
Car il estoit du proces trop lasse,
Mais il vouloii acquitter sa conscience,
Et yeoir aussi si eile a en con science,
A son jour, fut plaidoyer jusqu ä̂ Tours,
Ou il a fait maints voyages et tours.
Pour ianl qu'il veit sa femme esire Xrop malle,
Aassi qu êlle est de raison anormalle,
Bien eust voulu ja Tavoir mise ä sac,
Pourquoy il mist en escript sur son sac:
« Sac de proces », si que par tout soit sceu
Pour le poüvre Maistre Pierre Faifeii,
Qui de malhear ne peut trouver Tindice,
S'il ne le quiert par voye de justice.
Tanttintä Tours ferme son estappeau
Que il gaigna sa femme par appeau,
Et si luy fut sentence prononcee
En jiigement, quelTil n̂ a renoncie.
Mais, pour gaudir, il dist ä plaine voix ;

« Puis qu îl me fault ainsi ma femme avoir,
Qui trop me tourne ä fascheux prejudice.
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Je fringueray (or avant) par justice, »

Lors de son dlre il fut faii iing grand rys
Des assisianSf qtti iden farent marryz,
Son cas gagne, au retour se va mettre:
Nül ne sgauroii, oii en prose oii en nietre,
Bien rediger (̂ stable ou par chemin)
En niil papier, iableite oü parchemin,
Le grant recaeil, la grant chere et la feste,
Qâ on luy a fait, du bas jusqiies au faiste,
Car, en Angers, ses parents et amys
Le festyer chascun sa peine a mis.
A sa femme est soubdain ä son instance
Insinuer son dicton et sentence,
Daqiiel pas n̂ eut le cueur trop resjouy,
Mais iotitesfois il a d êlle jouy :
Malgre ses dens, en souffrira Festraincte,
Non par atnour, mais plustost par contraincte ;
Mais, ŝ il eust sceu (̂ comme tost sera dlt)
Son mauvais cas, premier se fast desdit,
Or, pour conclure, entre eulx ont divise
Plasiears propos^ puis ont jour advisi
Pour espouser et les nopces parfake,,
Si qû il n̂ y easi plus jamais ä refaire.
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Comment, la conclusion des nopces prinse,
pour faire chere et festyer les parens de *sa
femme, alla ä Paris faire acoustrer sa veze,
la sepmaine qu’il devoit espouser.

CHAPITRE XLV.

Fa i f e u s*en vint, pour faire Vappareil.
Je croy qû au monde il n'esioit son pareiL

Pour faire mieulx recueil ä Cespousee,
Une veze eut par trop mal disposee^
Donc la porta sur les pontz racoustrer̂
Car de iel cas bien se sceut acoustrer̂
Et bien jouer, aussi de la vielle,
Se desguysant avccque une hi eile.
A Vacoustrer, iing se cuydant gaadir
Avecques luy, aussi pour l'esbaadir,
Luy demanda que ĉ est qû il faisoit faire;
Il responäit que la faisoit re faire
Et racoustrer sa veze qui n*est bien,
Pour resjouyr toat plain de gens de bien,
Qui conduyront, Vun de ces jours, sa femme,
Bien seroit~il ung nyes ei infame
S*il ne leur fait grand chere et passetemps,
Tant que de luy s'en aillent tous contens.
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Le cotnpagnon hiy dist : « En ceste ville,
Hz  ne  font  vieti  en  ce  mestier  t̂ ue  vilej
Mais vous avez pour deux soldz a Pat‘is,
Q_idilz surferont cy de nioitye de pris. »

Rien ne respond Eaifeii ä son parier,
Mais tont soubdain son esprit fut par l*aer,
Non courroiice, marry ou remply d̂ yrê
A nul vivant son yiteil il ne va dire,
Mais ŝ en alla droict en sa mansion.
Prent son clieval, dont ay fait mention,
Lequel esioit cadiic et fori casse,
Car trop Eavoit mene ei traqiiasse,
Monta dessus, ei picqne de la hotte;
Tant picqite l̂ a qû ä peine se sabhoite,
Et transporta jusques ä la FertL
Mais k rnignon, pour faire raffaicte,
Court son clieval tant qiie de chaiilt il sue;
Fort l’a crotte, mais pas il ne Fessue,
Ung cor il a, qui esi tont fait ä posie,
Qu'il va sonner, courant, feignant le poste;
Se va loger droict cliez Gillet le Prince,
Qui {gaudissanf) ung chascun picque et pince.
Alors Faifeu en Vestahle posa
Le sien cheval, qui bien se reposa,
Or, poüf tout vray, ä son koste il afferme
Que de Bretaigne a clievauche bien ferme,
Car ä iniäy partit devant ce jour.
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Quiä croire est qu îl n âvoit jait sejour
Quant fut logSy son cheval recommande.
Et au varlet  qu^il soit p a n se  com m a n d e ,

Pour tant qu*il dist devoir estre ä Paris
Le lendemain ä midy, ou peris
Sont et perduz maints affaires qu’’il dit
Avoir en Court, Nul rCy ja it contredit,
Mais fu t tra icte com m e fiom m e d e la Sorte

Qü^on le p e n s ö i t ;  d on c ung ckascu n s^assorte

Le fe s ty e r  et  luy  f a i r e  g ran t  f e u .

Pas ne pensoient qiie fast Pierre Faifeu,

C o m m e n t,  en  a lla n t k P a ris  faire  a co u stre r  sa

v e z e , il lo g e a ä la  F er t6  ch ez  G ille t  le  P r in c e ,

qu^il trom pa a v e cq iie s so n ch e v a l.

C H A P I T R E  X L V I .

A
p r £ s soupper, fut temps qu ôn se retire;
Faifeu ŝ en va en sa chambre et se tire,

Ou ne dorink f maisj quand il fut retraict,
Il ŝ est leve, feingt aller au retrect,
'Alla ^roin^^r le varlet endormy,
Qui n êstoit pas pour luy fin ä demy,
Car luy robba ses clefz et les empörte:
PartanV, peult bien ehre ei ouvrir la porte.
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Premier oinrit le grenier ä l*aveyne,
Ou son cheval {comme en Poictoii) il meine,
Et le laissa, piiis va la porte oiivrir
De la maison, pour sonfait mieulx coiivrir,
Si ijü̂ on pensast que le varlet fast yvre,
Reinect les clefz, puls soubdain se äeiivre
Se recoüscher et prenäre son repos,
Le lendemain ce fast an hault propos,
Car, quandfüt prest de parfaire sa voye,
Le varlet east voulu estre en Savoye,
Faifeu, feignant n estre adverty da cas,
Dit qtdil aymast mieulx perdre cent ducatz
Qite son cheval; äoncj poiir tel desarroy, ■
Incontinent ŝ en yra plaindre au Roy.
Le Prince dit: a Pour un don cliaritable,
Prenez le mien qui est en mon estable j
Cinquante escuz il vauli, je voiis ajfy* »

Faifeu ne veult, feignant avolr deffy
QüHl ne luy peust servir ä son affaire,
Disant le sien avoir coustame faire
Cent lieux par jour, comme ung cheval fayi.
Le Prince fiit de ce mot effraye;
Lors luy donnq, pour de tel cas se iaire,
Dix beaulx eseuz, sans appellernotaire,
Et son cheval, et son esc&t aussi.
Faifeu  le  veult,  par  tel  moyen  que,  si
De son affaire il ne fait la depesche,

i8
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Sera au cousi du Prince qui l*empesch£*
Bien Va voüIü ', lors Faifeu a monte
Sur le chevalj mais comme äesmonte
11 e^estimoit; or tontesfois il picque
Bien asprement. Ainsi, par sa irafficque,
Eui le chevaly quel gueres ne courut.
Et de Vargent qui bien le secourut*
Quant eat passe la Ferte et laissee,
Sa haste il eut bien soudain delaissee^
Car  töut  en  paix  ŝ en  va  jasqu’ä  Paris,
Etfist au Prince ung tour dont n̂ a pas rys;
De ce bon tour ä nully ne se vante, ,

Mais tout soübdain son cheval mist en vente,
Le propre your, on trouva son cheval
Monte en haiilt au grenier, non ä vaL
Le Prince alors bien congnut qu'on le pippe,
Et qa^ung trompeur ainsi son cheval grippe.
On essaya si le cheval alloit
Comme il disoit, mais gueres ne vallolt.
Le Prince ä nul ne conta Vadventure,
Qû on Va mocque par si faulce nature,
Mais le cheval en Vesiable on posa,
Oil longuement tresbien se reposa,
Faifeu faisoit ä Paris bonne chere,
De Vargent q̂ eut du cheval ä Venchere,
Et accoültrer sa veze il a bien fait.
Ne prenant point la maiiere ä effect.
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C om m ent il s ’en retou rna de P aris ä A ngers

av ecqu es aucu ns de sa co n g n u e,  et  relog ea

ch ez led it P r in c e , qu 'il tröm pa de re ch ef,
e t  ne  fut  poin t  co n g n u .

C H A P I T R E  X L V I I .

CE temps pendant û̂ il parfaisoit sa queste,
De lay Angers on faisoit grani enqueste :

Chascm cuydoit qidil se fast enfay,
Car nul ne sgait quel, sHl fut enfouy
Et enterre, ne par quelle foriune
On l̂ a perdu. Ce par trop importune
L êsprit ä*aucuns  ̂pensans l̂ avoir perdu;
Maint eti estoit fasche et esperdu.
Or advint''ilj pour nostre cas parfaire,
Qa âuciins d'Angers ä Paris ont ä faire,
Qaelz d*avanture ont rencontri Faifea
En leiir chemin : si que le cas soit sceu,
Luy ont enquis qui de present le meine,
Vea qu*U deyoit, la prochaine sepmaine,
Femme espouser, ainsi quon raporioit.
Et luy ont dit aussi qu*il apportoit
Et si faisoit grant dueil ä ses parens,
Auiant qû en a par tnonceaulx oa par rencs.
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Si lear responä qa’il y a des jours seize
Qidil esi venu faire acoustrer sa veze,
Car ä Angers aiicun n̂ a sceu trouver
Qüi l*h ab Iller se voulust esprouver;
Aüssi lear distj poar eviter äifamCj
Qû il en vouloit faire feste ä sa femme,
Et recevoir ses parens et amys,
« VoyeZf äistdl, qui ä Paris nda mis, »

Lo t s ont conclud de retourner ensemble,
Mais toüt soubdain de la Compagnie s^emble.
Et ŝ en va droit chez ung frippier changer
Toüs ses habitZf pour de mieulx s'*estranger,
Comme komme cault̂  subtil et bien aprins.
Prent ung cheval qui n*estoitße grant pris,
Que de Cent solz, ou au plus de six Uvres;
Pas ne le prent pour le cliarger de livres,
Mais pour Angers seullement Fapporter.
Ne fut si fol ä ses gens rapporter
Ce qu^avoit fait de son cheval̂  quant vint,
Mais  vous  orrez  comment  il  en  advint.
Or, pour partir chascun se hotte et house;
A demeurer nal d̂ euix ne se äispose,
Mais tant ont fait  qu*ä la FerU ŝ en vlndrent.
Escouttez bien les choses qui advindreni,
Chez ledii Prince Uz prindrent lear heberge,
Qui  leur  donna  de  mai.nt  poullei  ei  berge,  ^
Et les traicta comme komme ä ce congnu, ’
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Et n*a Faifeii de nul este congnu,
Le lendemairiy quand jut iemps de partir.
Et ä chascun leurs chevaiilx departirf
Faifea congnut son liere einmy Festable;
Semblant n̂ en fist, mais, conime sage et Stahle,
A demande qui ul bere kur donne.
Incontinent le Prince s'abandonne
Compter le cas qui luy est advena,
Dont aux presens grant plaisir est venu,
Le conte fait, Faifeu dist ä son koste :
« Je te requiers, mon hon amy, escouite :
Trocquons nous deux, sans faire aucun re/our.»
Uhosie le veult, Ainsi, par celhiy tour,
Faifeu trompa son koste doublement.
Voyet comment, sans aucun iroublement,
II ramena son clieval jusqu^Angers
Sans yavoir ne perte ne dangers,
Quand fut venu jusqukn sa cognoissance,
Et qu*il congnut le Heu de sa naissance.
Plus ne craignit conier le cas qukut fait,
A plusieurs gens, dont maint rys en fut fait,
On luy enquist de son partir la cause,
Mais respondit, sans faire longue pause,
A maint  amy,  qui  luy ryt,  court  et  baise,
Qukstoit alle faire acoustrer sa veze.
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C o m m e n t, apr^s tou s ses to u rs , il  esp ou sa

sa fem m e en P e sg lise  S a in c t- Ju lie n , ä A n-

g e rs .

C H A P I T R E  X L V I I I .

PouR parvenir de ses faitz ä la fin,
Il n̂ eut Cousinf parentê ne affin^

Luy retourne, qu âux nopces ne convye.
Bien cuyde avoir longuement par con vye,
Le jour füt mis, pour miealx luy donner fame,
Qü^espouseroit ä Sainct-Juiien sa femme;
Mais cependant chascun jour se desgayse^
Et s*en alloit de chez luy ä Besglise
Avec sa veze, ou bien o sa vielle:
Öncques on ne veit pareille kirielle,
Pillstost faisoit Vaveugle ou le mancqueu
Aux compagnons ainsi fist malnt bancquet,
Pour luy tenir Compagnie ä ce faire,
Tous ses voisins pensans que fast pour faire
Vespousement: donc chascun y iournoit;
Malnt y couroit, qui pesneux reiournoit*
Mais le jour vint qu’on fist ä bon escieni;

Pierre Faifeu, comme bon et scient,
Sa femme print, dont il ne fault pas dire
Que maint le veit, qui fort ŝ en print ä rire.
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Le jour fut gajy frisqiie, et plaisantj et beaii;
Maint, au bancquet, sur chaere ou escabeaii,
Fut resjoiiy de taboiirs et bussines;
La on a fait maints passeteinps et signeS j
PlüsieuTs dances morisqaes et virlaiz,
I furent faitZj par maistres et varletz;
Les metz qa*on eut racompter par paroUe
On ne sgauroit, ne rediger par rolle,
Car l^abandance y fut tant superflae
Je croy le bten de tout Angers y ßue*
Le jour passa, chascun se retira:
Mesmes Faifea vers sa femme aityra.

Comment, apr̂ s avoir est̂  certain temps en
mesnage avec sa femme, il mourat de me-
rencolye*

CHAPITRE XLIX.

En peu de temps, mesgnage le surprint ,

Bien dsprement, dessus et dessoubs print,
Car tont soubdain, par bien frapper en coche,
Dedans ungan il eut sa femme en couschc»
Or la coustume a la femme souvent'
A son mary faire boyre son vent,
Que gaudisseurs, sans en faire autre mise.
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Nomment  et  äyent  le  vent  de  la  chemise;
Le povre komme n̂ en futpas exempte,
Car de tel vent tost just bien esventi,
Voyre et si bien qiie jiisques ä berser
II fut coniraintj sans en rien traverser*
De ce cas lä je ne m êsbahys pointj
Car es escriptz on trouve, et en maint poinct,
Qiie les plus grands ayans sgavoir etfame
Se soni trouvez trompez, et par la femme.
Ce nonohstant que viieille maintenir
QuHl just trompe par son mal contenir,
Mais on disoit, iant en glose qû en texte,
Que eile avoit la plus mauvaise teste
Qui just Angers, dont son joly esprit
Quasi esloit toat perdu et perscript,
Davantage eut avecqiie eile sa mere,
Qui ä Faifeu faisoit douleur amere,
Car ce qû en bniyi la ftlle ne faisoit,
La mere estöit, qui le tout par faisoit.
De ses douleurs je tden dys pas la dysme :
Miealx luy vaulsisi iumbe estre en abysme,
Oü il avoit tousjoiirs joyeux este,
Bruyt et tansoa a pourjoyeuseite,
Brefy il cuyda, nng jour, estre le maistre,
Ei bien tanser se voulhit eniremettre;
Mais, ŝ il eust eu trois festes en monceau,
Davantage il n̂ eüst eu ung morceau.
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Mais, pour monsirer qa îl tenseroit plus haiilt
(QuHlz ne feroknt), il skncrucha en haiili
Sur ung buffet, oa siir ung dressoner.
Mais rien ne sert ung tel adressouer :
Cksioii nyentt Pour faire fin de conte,
Contrainct estoit skn en aller de fio-nle.
Quant eut regne ainsi ung bien longtemps,
En telz debatz, rioites, et contemps,
Re mp ly de diieil, soiicy, merencolye
(jQui des joyeux soimnt coeiir et corps lye\
Luy qui avoit sur ious este joyeux,
Frisque et gaillard, et de tous jeux joiieux,
Pouriant qidil eut femme ä sa vie coniraire,
Dieu le voüllüt par dev er s luy retraire,
Et irespassa de ce siede, en ce point.

heute et le jour, pour vray, je ne sgay point

19
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UANT peits fine coppier ce volumcy
Inconiinent mon conducteur ralume

La lucerne de mon peilt esprit,
Lequel estoit quasi demy perscript,
Lors m’aävisai ä son maistre le rendrCj
Qüi doüicemeni Va bien voulu reprendre,^
Me merciant de mes peine et labearj
Sans en nul poini de moy esire gabbeur ‘
Mais me pria derechef m’addonner
Le coppierj et le double en donner
Au dessusdit abbe tresvenerable,
Remply ä^honneiir ei bien innumerable;
Ce que promis faire, sans abuser,
Lors, teilt SQübdain, de luy me voys ruser,
Prenant conge; Boncoeur tousjours me guyde,
Hors ce parquet fault soubdain que jej^uyde,
Puls me conduyt par ou j ’esiois venu,
D&nt je ne sgay pres que suis devenu,
Ven que je sorz ä̂ un Heu tant delectable,
Et suis rentre en ung tant lamentable.
Oy iouiesfois pensois sortlr tout droit,
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Mais ßoncceiir m̂ a arreste, ä l’enäroit
Oü gisi Faifeii, soühz une pierre dure;
Me coniraignant, disi fault qiie fendure
Lyre et goiister Fepitaphe et dicte
Qui est snr luy» Tont soiibdain meditai
Obtemper er au viieil de tant bon umistre.
Incontinent je me voys entremettre
La regardef, seloa mon povre esprii',
Puls peine ay mis la inettre par escript̂
Comtne v&yez que cy eile est escriptej
Sans qidil y ayt nulle faulte ou redicU :
Car en telz motZj comme icy sont posez,
Tay toust escripi, poiir ndaller reposer.



E p y tap h e  de  M aistre  P ie rre  F a ife u ,

tro u v ee  au  cy m itiere  oü  g y se n t  les  co rp s

dont  les  e s p e r iiz s o n ta u x  C ham ps  E lise e s .

A pr il s avoir regne soubz la iuUlle,
Gouvernement, regime et cüratelle

Des elemens, dieux, planettes et eignes,
Pierre Faifeu, des gaudissears insignes
Le parangon et le superlatif,

Angers nourry, engendre et natif,
Par d'Atropos le dart merencolicque
Fern on / ’u d*un coup trop collericque,
Sans y penser, comme on fait chascun jour,
Dont est conirainet faire icy son sejour,
Soubz le fardeaiL de ceste dure pierre,
Voyez gesir le plaisant maistre Pierre,
Qui en ses faiiz par tout passa Villon,
Et Patbelin. Pouriant, ä reveillon,
Toüt hon compaing D e  p rofun d is hy äonne,
Priant ä Dieu que ses maulx luy pardonne,'

QJP'
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J^EUS bieniost fait,car pas n̂ a grant longnetir;
Boncoeiirm^oavritjsans memettre en langiieur.

Et me condiiyt jiisqne dehors la porte,
Avecques moy nion escriptiire empörte;
Si ne Beiisse eu, mon frain eusse ronge,
Pensant avoir ce qa*esi dessus songe.
Qaand fiis chez moy, je me mis ä repos
De mon labeiir, mais sans changer propos;
Le lendemaln, en coppie le redige,
Poiir voas donner, mon tresdur seignear ligê
Comme Faifeii m̂ a dk et commande,
Voas suppliant qiie soys recommande
Vers la haidtenr, grandeur ei tnagnkude
De vosire estat, aiiquel niets mon estade,
A mon povoir, obiemperer et faire.
Si je lefais, dest ce que je doibs faire :
Car, si poyois en cent me transformer,
Et Dien du Ciel m̂ eiist voulu infonner
De toüs sgavoirs qu£ jamais sceiit Pallas,
En mon vivant esire ne doibs pas las
Vous honnorer et toiisjoiirs vous servir :
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A j/os hiensfaitz ne sgaurois äesservir,
Car vous ni'avez si bien eniretenu
Que fort ä vous me treuve estfe tenii.
On me devroit de graut ingralitude
Redargaery siy vostre gratitude
A mon povoir, pestois desbilitej
Le recongnoistre ä possibiliie.
Pourtanty Monsieury ce petii cas vous donney
Vous suppliant qu âux fautes on pardonnej
N âyant esgard ä mon [^i], rüde stilley
Car mieux fluant de moy il ne distille;
Mais je congnois tant vostre noble cceur
Qu'il ne vouldroit de moy estre mocqueur,
Mais bien prendra la peine corriger
Tons les defaiilx qui y sont erigex.
Si son plaisir ä ce faire veuli mettrej
En ce sgavoir je ne sgai meilleur maistre.
De peiir d’ennuy, ä Tespitre faiz fin̂
Priant mon Dien quHl vous dointy ä lafny
Trescher seigneur, les grans joyesperdurables
Qu'ont les heurcux, qui tousjours sont dar ables;
Ety vous vivanty loiier Dieity en paix vivre,
Hors de soucyj de tout ennuy deltvre.
Par vostre serf (dont n̂ estes engigne)
Tresobeyssant Ch a r l e s d e  B o r d ig n ^.



E n v o y en m aniere de bailad e du com p ilateu r

au x lecteu rs.

Re n g e z -v o u j ious ä niilUers et d iüs,
Geniilz enfans aux espritz angeliijties;

Desäuysez^voiis en chambres, galletas,
Parez de soyê  oii lainey oii taffetaSf
Lyre et goiister les lols evangeliqiics ;
ApreSfde peiir estre mcrencoliqucs,
Esbaitez-voiis, aupyh de vostre feu,
A regarder les faiiz Pierre Faifeii.

Si fällte y a de raison mi compaSf
Je vous siipply, n'en soyez collerirjueŝ
Mais corrigez, car je ne Fentends pas;
A besongner voys pliistost qiie le paSj
Parqaoy ne peuit qnil n*y ayt des repliqiies,
Poiir les defaiilx qui sont plus qiie diipUqiies}
Or, toüstesfois, passez temps peii ä peii
A regarder les faitz Pierre Faifea.

Ce quJil y a n̂ est quhing trop peiit caŝ
Pour en parier enire les rhetoriques,
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Enire sgavans, procureurs, advocaiz,
Et gens lettrez  : tost seroys m is acca tz
De m e vanter  devan t  les  ih eoricqu es
Et g en s p a r fa itZ j en carm es hero'iqu es;

Doncje m̂ en tays, mais ay fait mieulx qvday sceu
A regarder les faitz Pierre Faifeii.

Prince, est bien veu : yoz vouloirs tousuniques
M’excuserontf sans en rien m êstre iniques,
Voas süppUant qu e chascun face vesu
A regarder les faitz Pierre Faifeu,

F in  des  fa itz  e t  d ictz  jo y e iix  d e  M aistre  P ie r re

F a ife u ,  m is  e t  redigez  pa r  m essire  C h a r-

les  B o r d ig n e ,  p r e b s tr e ,  le  p rem ier  jo u r

de  m ars  |  Fan  m il  c c c c c  x x x i ,  e t  im p rim ez

ä A ngers  ]  F an  M .  D .  X X X I I .



NOTES

Page  6',  vers  2ö.  Dans £xanjitie^ il y a iine transposition de
lettres pour le besoin de la rime. Le mot est exa nim e (du
veibe latin e x a n im a re , oter la vie).

7, 29. M e sg n s se , pour m a lg re sse, maigreur,  — K s m ir u e s ,
battues, du verbe escotirre.

8, 2. V oiis g en cez, pour g en cez~v ous, preparez-vous, dis-
posez-vous. — Nous avons encore le compose a g e n u r.

— 6, In t e r if , du verbe latin interiref tuer. Malgre cette Ety-
mologie, i iit e r ir  paraitavoir ici le sens d’excl'ure.

— 10. Celicq ucy pour d le s t e , du bas latin ccelicus.

— 14. R ib lic j volee, dispersee*
— 28. A m ene, du latin a m a n u S f agreable.
13, 13, Orbelle^ oinbre, obsciirite.
— 14, Luyttons^  pour lutins^ pelits demons.
18, 4. S^esgaccr^ s'aviser, s’aventurer.
19, 8. R a m e iz , pour rameaux.
20, 6. S a in c t T ro tte r, pour s a in t Trottet ou T ro te z, saim

imaginaire dont le pel'erinage etait souvent eite au moyen äge
par les bonnes femmes, qui croyaient y gagner des parrfor«
ou induilgences extraordinaires.

21, 17. Fayerye^  p o nt  f i e r i i ,  pays des fees.
24, j, ln metro, en rythme, en vers, du latin m etrum .

25,4 . Aestre^ pour estre^ Heu, enclos, residence.
— 20, ß a r a tf tromperie, fraude, dol.

20
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26, 2 S - P r£ sm p t^  aneanti, accable, du latin p re s c r ip ta s ,
pris dans son sens de basse latinite,

50, 20. >1p o y s d*escUj expression proverbiale, signifiant en
echange.

32, 18. A  la  g r im a u ld e , ä la fagon des grimauds, desmau-
vais icoHers.

34, j. A v o ir  ce  creu, c’est-ä-dire pour avoir crü ce qu’on
ui rapportait.

37, 20, C a u lt ie r , paysan, lourdaud.
38, 6. L u n e a u , niais, fou, credule.
41, 13. L o rp id u m  ou lo rp id o n, vieille femme, terrae de

mepris : du latin loripes^ boiteux, cul-de-jatte.
43, 12. E s so in e , emp̂ chement, occupation.
46, I I . E n em prunter son c r e d o estoit tendre, expression

proverbiale» signifiant qu'il n’avait pas foi dans le succes d'un
emprunt d’argent.

48, 17. Au p e ilt s a in g , ou plutot seingy c’est-a-dire au
coüp de clodie de l’horloge publique, ou du jaquemart de
cette tiorloge.

— i S. Mettre n ays au sain^  mettre le nez au sein, une
expression proverbiale signifiant perdre son temps, s’amuser
ä ia bagatelle, comme l’enfant qui met son nez sur le sein de
sa nourrice au lieu d’y mettre la bouche.

50, 12. L a n d le r , dienet, trepied decuisine.
j i , 14. P in ce n te . Ce mot etant synonyme de boutelUe, it

faudrait peut-etre lire plnterne, dans le sens d'une grosse bou-
teille contenant une pinte. On a dit aussi p in te r, pour boire ä
tire-larigot.

65, 17. Rep uces, au propre, sorte de collet ä preudre les
oiseaux; au figure, ruses de chasseur.

6 6 ,  2 2 .  E sp o n ce , quittance, deguerpissement;/<«>« esponce,
c’est quitter la place.

72, lö. B a d e , sottise, badinerie ou badinage.
73, 15. Secoüw, pour jfieouruj.
74, 19. Coppleur, ou copp ieux, moqueur, lailleur, imitâ

teur, bouffon.



NOTES

8ô  4* R a illo n , trait d’arbalete.
15s

8ö, 10. Propine^ droit de passe ou de traasfert, expressioit
de droit ecclesiasttque. On a aussi eniploye ce mot dans le
sens de buvette ou baveriCy du latia p ro p in a re .

87, 8. E n  nouflflf, en nageant, en naviguant.
97, 17, C ö ü de tte^  petitc cotte.
loa, 6. L e  rig& nt  :  ce ne peut etre que la buche, oü Ton

ferait te pain.
104, I. L e  m a l  s a ln t  F r a n g o is j expression proverbiale.

Avoir le mal saint Francois, ĉ etait manquer d’argent.
109, 12. G roce  ou grourre, du verbe g ro c e r ou growjcr,

murmurer, gronder.
110, 24. E sto r ce f pour entorscy mauvais pas, embarras.
114, 5. G reig neu rj plus grand, du latk g r a n ä io r .

115, 8. Riiffage^ peut-etre dans le sens öe renfrogn^,  g ro ~
g n o n , du mot languedocien ru ffa . Peut-etre faui-il lire ntsiagey
grösster, rustique.

119, iS. S'en resva  n’a rien ä voir avec l'accepdon du
verbe resvery rever. Ĉ est im autre vieux verbe reivcr, qui si-
gnifiait i6der, errer, battre l'estrade.

120, 1 6 , HardeaUy vaurien, digne de la h a rt.

121, 4 E m b o iich e r, nourrir, pitancer. Peui-ötre faut-il lire
em baucker.

123 , 9. Oüvre ses vttes, emploie ses forces, proverbialement
fait fleche de tout bois. La vire etaii une petite fleche.

124, 20. Affitiy allie, dulatin a jf in is .

125, 4. P a a r  voi>, pourvrai-
127, 2, A u lt krS y  pour (Tü/e/f.
128, S. S 'e sg a ce r. Voir page 18, vers 4.
— 12. G la n ä s  de  f a i n ,  C’est le fruit du h t̂re, qu’on ap-

pelle vulgairement de la faine.
129, 15, L e goa stiery pour le goätery y prendre godt, y

mordre.

129, 19-20, et 130, 1-2. On remarquera qu’il y a eii cet
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eiidroit quatre vers ä rimes mäsculines qui se suivent ce
qiii semblerait indiquer l’omission de deux vers ä rimes fe-
minines; mals l’gdition originale ne laisse pas supposer une
lacune.

ijo  ̂ 5. Q u a ria g e s  ou c a ria g e s, pour c h a r r ia g & s ; au figur̂ ,
menöes, affaires.

i ; i ,  I- U o rlcy  Sorte de. plante. Vestu de^ m oH e^  ĉ est
vetu de vert. Le i®** inai, il ne fallait pas t̂re p r is  sü n s
verf, c êst'ä-dire que quiconque avait sur lui une feuille verte
pouvait exiger un gage ou une discretion de celui ou de
celle qu'il rencontrait s a n s  vcrt.

i ji ,  27. T ra c q u e tz , pour c la q u e is  de mgulin,
IJ2, 21. E sta p p e a u  est peut-etre un diminutif d ^esta pp e;

en ce cas, ie n ir  fe rm e so n estappeau voudrait dire avoir bon
feu et bon gtts, comme ä l’etape.

134, j (au sommaire). Veze, cornemuse.
137, IO, E s t re en Savoye^ expression proverbiale; on a dit,

dans le mfinie sens : fitre ä tous les diables.
— 21. F a i j  o n  f e i ,  enchante.
J40, 2 6 .  BergCf ou bärge^ oiseau de chasse fort recherche

autrefois.
142, n . M ancqnet, manchot, du latin m a n cu s.

145, 18. F a ir e  boyre  so n vent, expression proverbiale signi-
fiant rendre esclave, soumettre ä sa volonte, ä ses caprices.

145, 2 . S*encracher en haut^ expression proverbiale signi-
fiant prendre, tenir le haut bout, conune une cruche ou un
pot sur un buffet.

1 JO, 21. D divrCy adjectif qui equivaut ä ä e liv r if  libre.
IJ2, 2.. A c c a tz . Selon Sainte-Palaye, m is  a c c a t z  equivau-

drait ä Fexpression familiere m is ä quia^  rais en deineure.
— 4.’ Carm eS f vers, du latin c a r m 0 .
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